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Les bizartes aventures de Milord 
Edouard à Rome , étoient trop roma- 
nefques pour pouvoii; être mêlées avea 
celles de Julie fans en gâter la fint^ 
plicité. Je me contenterai donc d'en 
extraire & abréger ici ce qui fert à l'in- 
telligence de deux ou trois lettres où 
il en eft queftion. 

Milord Edouard dans fes tournéer 
dltalie avpit fait côanôiirauce à Rome 
avec une femme déj qui^Uté, Napoli- 
taine , dont: il ne tarcl^ pî^ à devenir 

j^ * ) Cette pièce auî ptroît pottr It ]»reniiere 
fois , a ëté copiée lur le mamifcrit original ^ 
nniqpe de la main de TAuteur oui ipparticot^ > 
8c exifte entre les mains de Mai* la Murêchttm, 
4r LaxtuAênri^ ^ a kvtnk vévlxx le confiée» ' ' ^ 
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fortement amoureux } elle de fon càtê 
conqut pour lui uite pafRoii'vioreiite' 
qui la dévora le.refte.de £\ vie, & 
nuit par la mettre au tombeau. Cet 
homme , âpre Se peu galant , mais ar- 
dent & fenfible , extrême & grand en 
tout, ne pouvoit gueres inlpirer ni 
feytirr-d'iittachement médiocre. 

Les priiiCipes ftoïques de ce ver- 
tueux. Anglais ^iquiétoieut la^ Mar- 
quire»'- 01e 'prit le parti deTé faire 
pafler pour veuve durant rabfence de 
îbii mari , ce qui hii fht aifé , parce 
qu'ils étoient tous deux étrangers à 
Rome & que " " ■ 

les troupes ,( 
réux Edquari 
de ràdriagei 
difféfence de 
textes. EnBii 
commerce ïm 

qu'Edouard . . . 

in!U"i vivoit, vouliit rohipre avec elle, " 
ajres l'avoir acc'dblee des plus vifs 
reprdchesi outré de fe trouver cou- 
pable fans le fayoitj,^ d'6ii" cVime qu'il ' 
aVoif efthorreuf. ' " ' 

.^ Marquife femme fans principes, 
mais adroite & pleine de charmes, 
lï^Tamà riim pour le retenir & en 
vmt.èliowtrf , '.iU /«inwwxçé adultère 



^futi fupprimé, mais les liaifons con- 
tinuèrent. Tonte indigne qu'elle étoit 
. d'ainier, elle aimoit pourtant: il-fâ^ 
Jut confentir à voir làns fruit un hom* 
rne adoré, qu'elle ne pouvoit co^fer- 
ver autrement , & cette barriereSro- 
rlontaire irritant l'amour des deux cô- 
tés,. il :en devint phis ardent parla 
-contrainte. La Marquife ne négligea 
pas les ! foins qui pouvoienc fiiirc ou- 
blier à fon amant fes réfolutions : 
elle étoit féduifente & belles tout fut 
, inutile. l.'Anglois relia fermes fa 
•grande ame étoit à l'épreuvp. La pre- 
mière jde^ fes'j>aflîons étoit la vertu. 
Il eût facrifié là vie^a fa maîtreife , & 
.ia maîtreife k fon 'devoir. Une fois la 
.fédudtion devint trop prctfante ; le 
,jnoyen qu'il alloit prendre pour s'en 
.délivrer retint la Marquife & rendit 
-.vains tous fes pièges. Ce n'elt poiîit 
.parcie que nousfomhies foibies, mais 
.parce que irions fommes lâches que 
.nos fens nous fubjuguçnt toujours. 
• Quiconque craint moifis la niort que 
le crime n'elt jamais foircé d*ètre cri- 
minel,. 

Il y a peu de ces amcs fortes qui 
, entraînent:, kis .aiitres & les» élèvent à 
leitr fplierej épiais !il y en a. Celle 
d'Edouard, étoit de ce nombre. La 
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Martjuife efpéroit le gagner; c'étoît 
lui qui la gagnoit infenfiblement* 
Quand les leçons de la vertu pre- 
noient dans fa boudie les accens de 
Pamour, il l'a touchoit, il la faifbit 
pleurer 5 fes feux làcrés animoient 
cette ame rampante , tin fentiment de 
jiifticé & d'honneur y portoit fon 
charme étranger i le vrai beau com- 
mençoit à lui plaire: fî le méchant 
•pouvoit thanger de nature , le cœur 
de la Marquife en auroît changé. 

Uamour feul profita de ces émo* 
lions légères; il en acquit plus dç 
délicatelie : elle commença d^aimer 
avec générofîté> avec un ^tempérament 
ardent &.dans un* climat où les feiils 
ont tant d'empire , elle oublia fes piai- 
iîrs pour fonger à ceux de fon amant , 
& ne pouvant les partager, elle voi*- 
lut au moins qu'il les tint d'elle. Telle 
fut de fa part l'interprét^ition iavoh 
rable d'une démarche où fon carao- 
tere &; celui d'Edouard qu'elle* con^- 
noiflbit bien, pouvoient foire trouver 
un rafinement de fédudion. 

Elle n'épargna ni foins, ni dépenfe, 
pour faire chercher dans tout Rome 
une jeune perfoune facile & fiire 5 on 
la trouva, non fans peine. Un foir 
après un entretien fort tendre, ette h 
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hiî préTenta j dirpofe2.en , lui dit-cHc, 
avec imfoxirirej qirelle jouifFe du prix 
de mon amour ; mais qu'elle foit la feUlç. 
C'ell aflez poiir rnoi fi quelquefois ai|- 
près d'elle vous fongeza la main dont 
vous la tenez. Elle voiilut ïbrti^, 
Edouard la retint. Arrêtez , lui dit-il 5 
fî vous me croyez afïëz lâche pour 
profiter de votre' offre dans votre pro- 
pre maifon , le facrifice n*eft pas d'mi 
Srand prix , & je ne vaux ^as la peiro? 
^ètre beaucoup regretté, Puifque vous 
ne devez pas être à moi, je fouhaite, 
dit la Marquife, que votis ne foye» 
à pcrfomie; mais n l'amour doit per- 
dre fes droits , foufftez au moins qu*il 
en difpolè. Pourquoi mon bienfait 
vous cft-il à cîiârge? avez-vous peur 
d'être un ingrat? Alors elle Tobiigea 
d'accepter Padrefle de Laurc, (c'étoît 
le nom de la jeune perfonné) & lui 
fit jurer qu'^1 s'abiliendroit de tout 
autre commerce. Il dut être touché, 
il le fut. Sa reconnoiflance lui donna 
plus de peine à contenir que fon amour, 
& ce fut le piège le plus dangereux que la 
Marquife lui ait tendu de fa vie. 

Extrême en tout , aiiili que fon 
amant, elle fit fpuper Laure avec elle, 
& lui prodigua fes careflbs, comme 
■pour jouir avec plus de pompe du 
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. plus grand facrifice que Tamour ait 
jamais fait. Edouard pénétré felivroit 
à fes tranfports j foname émue&fen- 
fîble s'exhaloit dans fes regards, dans 
.Icsj geftes , il ne difoit pas un mot 
qui ne fût Pexpreflîon de la paffioii 
la plus vive. Laure étoit charmante ; 
à peine la regardoit - il. Elle n'imita 
j)as. cette iiiditférence > ellet regardoit, 
& voyoit dans le vrai tableau de Par 
mour un objet tout nouveau pour elle. 

Après le ioupé la Marquilë renvoya 
Laure , & re(]^a feule avec fon amanÇ. 
ïDe avoit compté fur les dangers dç 
ce tète - à • tète 5 elle ne s'étoit pas 
trompée en celaj mais comptant qu'jl 

fuccomberoit, çllefe trompa s toute 
Ton adreiTe ne fit que rendre le triom- 
phe de la vertu plus éclatant & pliis 
douloureux à l'un & à l'autre. C'eft 
à cette foirée que fe rapporte, à la fin 
de la . quatrième partie de JiJie., Tad- 
piiration de St. ^rQUx pour la force 
'de fôn ami. . 

Edouard étoit vertueux mais- honi- 
nié. Il avoit toute la fimplicité du vé;. 
ritable honneur, & rien de ces faut 
fes bicnleances qu'on lui fubftitue, & 
dont li^s gens du monde font fi grand 
cas. Après plufîeurs jours paifés dans 
les mêmes traniports prés de la Mar- 
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quifè, il feitit augmenter le péril; 
& prêt à fe laiiTer vaincre , il aima mieux 
manquer de délicatefle que de vertu 5 
il fut voir Laure. 

Elle treflaillit à fa vue : il la trou- 
va trille 5 il enti;eprit de l'égayer , & 
ne crut pas ^voir befbin- de beaucoup 
cle foina pour y réuilîr. Cela ne lui 
fut p^sj fi facile qu'il l'avoitcru. Ses 
carefles fureilt mal reçues, fes offres 
furent rejettées d'un air qu'on ne prend 
point en dilputant ce qu'on veut ac- 
corder,_ 

Un aqcueilauflî ridicule ^1e:le rebu- 
ta pas , il l'irrita. Deyoit-il des égards 
d'enfant à une fille de cet ordjre ? Il 
ufa lans mén^ement. de fes droits- 
Laure malgré fes cris, fes pleurs, là 
xéfiftance , fe fentant vaincue , fait un 
effort, s'élance à l'autre extrémité de 
Ja chambre, & lui crie d'une voix 
animéç; tuez-n)oi fi vous voulez 5 ja- 
mais vous ne me toucherez vivante. 
hc gefte, le regard, Iç ton , n'étoient 
pas équivoques. Edouard dans un éton- 
nement qu'on ne peut concevoir , fe 
talme, la prend par la main, la fait 
.raffeoir^; s'alfeye à côté d'elle, & la 
reggtrdaiPtit .fans parler , attend froide- 
vxeat ie ^nouement 4® cette Comé- 
die, : 



Elle ne dlfoit rien .5 elle avoît leî 
yeux baifles j fa refpiration étoit iné- 
gale, foncœurpalpitoit j & tout mar- 
quoit en elle une agitation extraordi* 
naire. Edouard rompit enfin' le fil ence 
pouf lui demander ce que fignifioit 
cette et inge fcene ? Me ferois-)c 
trompé, lui dit-il? ne fericJS-vous 
j)oint Lauretta Pifana ? Plût à Dieu ^ 
oit-elle d'une voix tremblante. Quoi 
donc! reprit- il avec un Iburire mo- 

3ueurj auriez-vous par^hazard change 
e métier? Non , dit Laurej je fuis 
toujoin^ la même: on ;ne revient plus 
^e Pétat où je fuis. Il trouva dans ce 
tour de phrâfe , & dans l'accent dont 
il fut prononcé quelque chofe de fi 
extraordinaire qu'il ne fa voit plus que 
penfèr, & qu'il crut que cette fille étoit 
devenue folle. Il continua: pourquoi 
donc, charmante Laure, ai -je feul 
rexclufion? Dites-moi ce' qui m'attire 
votre haine. Ma haine ! s'écria-t-elle 
d'un ton^plus vif. Je n'ai point aifné 
ceux que j'ai reçus. Je puis fouifrir 
tout le monde hors vous feuL 

Mais pourquoi cela ? Laure , expli- 
quez-vous mieux, je ne vous- entends 
Îoint. Eh! m'entends- je moi-même! 
'out ce que je fais, c'eft que vous 
ne me toucherez jamais*.... Nout 
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s'écrîa-t-elle encore avec emportement, 
jamais vous ne me toucherez. En me 
lentant dans vos bras, je fongerois 
que vous n\ tenez qu*une lille publi- 
que , & fen mourrois de rage. 

Elle s'animoit en pariant Edouard 
apperçut dans fes yeux des fignes de 
douleur & de défefpoir qui l'attendri- 
• Tent. Il prit avec des maiiiercs moins 
mépri fautes , un ton çlus honnête & 
plus careflant. Elle ie cachoit le vi- 
îage; elle évitoit fes regards. Il lui 
prit la main d'un air affectueux. A 
peine elle fentic cette main qu^elle y 
porta la bouche & la prefla de lès 
lèvres en poullant desfanglots &ver- 
fant des torrens de larmes. 

Ce langage , quoi qu'aflez clair , n'é- 
toit pas précis. Edouard iie l'amena 
qu'avec peine à lui parler plus nette- 
ment. La pudeur éteinte étoit revenue 
avec Pàmour, & Laure n'avoit jaU 
mais prodigué & perlbnne avec tant 
de honte qu elle en eut d'avouer qu'elle 
aimoit. 

A peine cet amour étoit-il né qu^fl 
étoit déjà dans toute fa force. Laurfe 
^toit yiVj^ & fenfîble ; affez belle pour 
faire une paflîon s aflez tendre pour 
l .là, partager,,. Mms véndye par d'indv. 

gncs parenâ dès ù première jeunclTc > 
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Tes charmes Ibuillés par la débauche 
avoicnt perdu leur empire. Au feiii 
des honteux plaifirs» l'amour fuyoit 
devant ellej de malheureux corrup- 
teurs ne pouvoient ni le fèntir ni l'inC- 
pirer. Les corps conibuftibles ne brû- 
lent point d'eux-mêmes; qu'une étiiv 
celle approche , & tout part, Ainfl prit 
feu le cœur de Laure aux transports 
4e ceux d'Edouarjd & de la Marquilè. 
A ce nouveau Jangagç, elle fentit un 
frémilTemcnt délicieux : elle prètoit une 
oreille attentive j fes avides regards ne 
iàilToient rien échapper. La flamme 
humide qui fbrtoitdes yeux de l'amaiy; 
4)cn6trQit par les fiens jufqu'^iu fond 
du cœur; un làng plus brûlant cou- 
toit dans fes veines ; la voix d'Edouard 
,ayoit un. accent gui, ragitoit; Jefenti- 
xtxeat lui fen^bloit peint dans tous ies 
geftes ; tous fcs traits animés par fa 

1)afî]on M 'ui faiÇ^içnt refleutir. Ainfî 
a première image, de l'amour lui fit 
;^tmer l'objet qui la lui ayoit oiferte. 
S'il n'eût rien ienti pour une autre, 

}>eu,t-;ètre n'eût - elle rieii ienti pour 

Toute cette agitation la fiiivit chefc 
ielle. Le troublé de l'amour naiflant 
eft toujows doux. Son premier mott* 
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trcment fut de fe livrer à ce nouveau 
charme} le fécond fut d'ouvrir les veui 
fiir elle. Pônr la première fois ae (a 
vie elle vit fon état} elle en eut hor^ 
xeur. Tout ce qui nourrit; refpç.ça^icc 
& les defirs des amans, fe tcfurnoit 
en défèfpoir dansrion ame. La poflef- 
^Oîi de ce qu'elle aimoit nî'onroit. à 
iès yeux que l^opprobre d'une ab)e<Se 
& vile créapure , à laquelle on pro- 
digue ion mépris avec fes carçffes-; 
dans le prix d'un amour heureux elle 
ne vit que l'infâme proftittjitiop, : Ses 
tourmens les \ pluç iulupportables lui 
venoient ainfi de iès proprets defirs. 
Plus il lui éteit aifé ^e les iatisfaircî, 
plus. Ion Ibrt lui ièmbloit anreuxj 
iàn§ honneur i fans. e|poir 5 fans ret 
Jburces, elle ne connut l'amour qu^ 
pour efi rçgretter^ ics délioeç. AinU 
commençereijit fe$:lpttgues p^Uiçç* ^ 
iinit fon boiyiçur p'^n moment* ,^ 
La pafllon fn^yÇuit^ r qui l'humilio^ 
à fes propres yeux „ Félevoif à ceui 
d'Edouard, La voyant capî^ble d'aimer^ 
il ne laméprif^ jp|us* Mais quelles cpa* 
fblations pouvoit 7;e|le attendre de Ipi? 
iQiiel: fait^ment ppuvo^t-il.lùi mapqçer, 
(i ce n eft (e fpibîç iijtéyèt qp'un figeuijr 
Tionnète qui n'eft pas libre peut pr^i;iç- 
4r€ i u^ objet; de. piwi> : qui n'a.piyp 
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d'hbrincur qu'oâez pour {èntîr ft 
honte ? 

' U la confola comme il put , & pro- 
mit de la venir revoir. D ne lui dft 
f^ un mot de fon état , pas mèm6 
pour Texhorter d'en fortir. Que fer- 
-voit d'augmenter l'effroi qu'elle en 
avoit , puiiquc cet effiroi même la fai- 
Jbit déleftérer d'elle? Un feul mot fur 
un tel fujet tiroit à conlequence & 
ièmbloit la rapprocher de lui : c'étoit 
ce qui ne pouvoit jamais être. Le plu& 
grand malheur des métiers infâmes eft 
^u'on ne gagne rien à les quitter. 

Après une féconde vifite , Edouard 
fi\)ubliant pas la nlagnifkence angloife , 
lui envoya un cabinet de lacque & 
-plufîeurs bijoux d'Angleterre. Elle lui 
renvoya le tout avec ce billet. 

** J'ai perdu le droit de refiilèr dds 
53 préfens. J'ofe pourtant vous ren- 
» voycr le vôtre 5 car peut-être n'sm 
jy viez-vous pas deifein d'en faire un 
>3 figne de mépris. Si vous, le ren- 
^ voyez encore , il faudra que je l'ao- 
55 cepte : mais vous avez une bien 
^5 cruelle eénérouté. " ' 

Edouard fut frappé de ce billet, îl 
le trou voit 9 la fois humble & fier. 
Saiîs fortir de la bafleflè de fbn état, 
laure y montroit ^une jforte^dfe dignité. 
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f?étoit prefijue clfeccr fou opprobre 
à force de s'en avilir. Il avoit ceffé 
d'avoir du mépris pour elle j il corn- 
men<;a de Teftimer. Il continua de la 
voir fans plus parler de prcfent-, & 
s'il ne s'honora pas d'être aimé d'elle 
il ne put s'cmpèdier dé s'en applaudir. 

Il ne cacha pas fes vifites à la Mat-^ 
quife. Il n'avoit nulle raifon de leisliii 
cadier , & c'eût été de fa part une in- 
gratitude. Elle en voulutfavoil: davan- 
tage. Il jura qu*il n'avoit point touché 
Laure. Sa modération eut un effet tout 
•contraire à celui qu'il en attendoit. 
-Quoi ! s'écria la Marquife en fureur ; 
vous la voyeiK &né la touchei point ? 
Qu'allefc - vous donc faire chez elle? 
Alors s'éveilla cette jaloufie infernale 
qui la fit cent fois attenter à la vie de 
l\in & de l'autre , & la confuma ât 
jrage }u£]ti'au moment 'de ia mort. 

J3'autres circonftancefs - achever ertt 
^d'allumerî îcette pafiion furieiife & reri^ 
dirent fjeïtefemrtie àifen vfai cdraôerié. 
J'ai déjà remarqué que dans fon in- 
tègre probité Edouard mariquoit de 
délicatefle. Il fit à la Marquile le mô- 
niepréfentque lui^t^oit renvoyé Laure. 
Elle l'accepta; noft ^)ar| avarice -, tnàk 
parce qu'ils étoient iUr' le pied de s'en 
&ke l'un à* l'autrev 'Change auquel» 
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à la vérité, la Marqutfe ne pferdoît 
pas, Malheureuiièment elle yint; à fa* 
voir la première deftination de ce pré- 
feiit.5 & comment il lui étoit revenu* 
Je n'ai pas befoia de dire qu'à l'inftant 
^out fut brifë &: jette par les fenêtres. 
.Qu'on juge de ce que dût fentir eu 
|)areil cas -une m^treâe jaloufe , & 
^toie femme de qualité. 
, Cependant plus Laure fentoit & 
Jionte, moins elle tentoit de s'en dé- 
livrer; elle y reftoit pax défefpoir, & 
ie dédain qu'çUe avoit ppur elle-mê^ 
jHiç' réiailUlfoit fur fes corrupteurs. 
fille n'était pas. fiere ; quel . droit eût- 
'^jle ep ile^^t'êfrei? Mais w profoûid 
4entimeut.d'ignomhiie qu'on voudroit 
cjeu.vî^in repjoufler,; l'affreufè triltefle 
:de l'opprobre qui;fe fcnt &'jie,peut 
dfe /fuirj;. l'indignation d'un cœur qui 
s'hçmore Qi>coTe»..& fe fent^à janKUS 
^diésibonoré ; , tQut. verfoit le remords & 
J':ei>nui!fuiî.des-plaifirs abhorrés p4r 
l'aiûour.; Un réfpeA; étrai^r à cet 
.^ItiQS viles, leur faifoit oublier le ton 
de kl débauihè; un trouble involon- 
.taire enfipoifpnnott leurs iranfpôrts, 
.& touchés du. fort ,de.leur vidime» 
â$ s'en retournoiient pleurant fur elle 
.& rougîîfapt . d^nxi. • > 

/ Ija.^dQuleuii:I»cpn{umoit Ëdouat^ 
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qui peu-à*peu la prenoit en amitié , vit 
qu'elle ii'étoit que trop affligée , & 
qu'il faloit plutôt la ranimer que l'a- 
battre. Il la voyoit ; c'étoit déjà beau- 
coup pour la confoler. Ses entretiens 
firent plus: ils l'encouragèrent. Ses 
difcourç élevés Sç grande renvoient à 
fon ame accablée Iç^reflJQrt qu'elle avoit 
peiçdu. Quel'^fïctiîc faifoioitrils point 

, partant d'une bouche aimée , & péné- 
trant dans un cœur bien ne .que k 
fort livroit. à la Honte, mais que la 
nature ayoiç fait, pour l'honnêteté? 
Ç'eft dans cç cœur^qu'ils» troi^yoieât 
de la prife , & :qu'^:po.rtoieii( a[véc 
fruit les leçons de la vertu./ r . t ^ 

.:■ Par, ces» foins bi^ail^isy il ù fit 
enfin mieux penlèf t d'elle. S'il n'y>i 
de flétriflure éternelle que celle d'un 
cœur corrompu , je fens en ,moi oè 
quoi pouvoir effacer ma honte. ; Je f^ 
rai toujours méprifée^ , mais je ne mé- 
riterai plus de\rètre; ie ne me iî)e- 
priferai plus- Echappée a Jlhprreur du 
vice , celle du mépris m'en fera mpins 
amere. Eh ! que m'importent lesr dé- 
dains de toute la terre , quand Edouard 
m'eftimera ? Qu'il yoye fon ouvrage 
& qu'il s'y complaife; fq^l il me dé- 
dommagera de tout. Quand l'honneur 
ny gagneroit rien , du mçjijs l'yuuQur 
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y gagnera. Oui , donnons an cœur 
qu'il enflamme une habitation plue 
pure. Sentiment délicieux ! je ne pro- 
fiinerai plus ies tranfports. Je ne. puis 
être heureufe ; je ne le ferai jamais, 
je le fais. Hélas ! Je (uis indigne des 
carefles de l'amour , mais je n*en fou£- 
frirai jamais d'autres. 

Son état étoit trop violent pouif pou- 
voir durera maisqu^id elle tenta d'en 
ibrtir, elle y trouva des difficultés 
<5U*ellen'aVQit pas prévues. Elle éprou- 
va que celle gui renonce au droit fur 
fe perfonhe ne le tècôuvré pas comme 
él lui'ptait, & que l'honneur eft ime 
Tauve-garde civile qui laiflc bien fai- 
bles ceux qui l'ont perdu. Elte ne troa*^ 
'Va d'autre parti pour fe retirer de Top- 
preffion , que d'aller biiifquement fe 
•jetter dans un Couvent & d'afaandon- 
jier fa maifon preique au pillage ; car 
elle vivoit dans une opulence com- 
mune à îès pareilles , fiir*tout en Ita- 
lie, quand l'âge & la figure les fi3nt 
valoir. Elle n'avoit rien dit à Bomfton 
de fon projet, trouvant une forte de 
baflefle à en parler avant l'exécution. 
Quand elle fut dans fon afyle , elle 
le lui marqua par im billet, le priant 
de la protéger contre les gens puit 
iàns qui s'iiitéreâbient à fon défordre 
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& que fa retraite allott offenfer. Il 
courut chez tWe affeas-tôt pour fau ver 
lès eifets, Ouoîqu'étranger dans RomCf 
un grand leigneur conitdéré, riche, 
& plaidant avec force la caufe de 
Phohnèteté , y trouva bientôt aflez 
de crédit pour la maintenir dans fou 
Couvent , & même l'y faire jouir d'u- 
ne penfion que lui avoit kiifle le Cat. 
4inal auquel fes parens l'avoient ven- 
due, 

' Il fut la voir. Elle étoit belle; elle 
wmoits elle étoit pèittente j elle loi 
dmit tout ce quîelie-^loit être. Que 
de titres pour toucher uti cœur cotti- 
ttie lé fien ! Il vint plein dfe tous les 
ftntitnens qui wuvent potter au^bien 
^^ cocnrs imubtes^ il nymanquoît 
que celui qui pou voit la rendre heti- 
^^e^fe , & qui ne dépendoit cas de \vâ. 
•Jamais elle n'en avoit tant elpéré ; dlc 
'«^oit ttan^ort& ; elle fe fentoit déjà 
dans rétat auqwd on remonte fi rare- 
tnent. - Elïe ctifoit j je fuis honn^ète ; 
to homme vertueux s'intéreffeà mol: 
Amour , je ne regrette çlus les pleurs, 
1^ foupirs que tu me coûtes s tu m'as 
déjà payé de tout. Tu fis ma force 
fc-tu fais ma récompenlej eri mèfai- 
fant aimer mes devoirs, tu deviens le 
premier de tous. Quel bonheuc tC^tok 
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référée qu^à moi . feule. Ceft \\tmout 
,qpi m'élève &.m'hoitaire 5 c'eft lui qui 
m'aiTache au crime v à Popprobre 5 il 
né peut plus fbrtir de mon, cœur 
qu'avec la vertu, i O Edouard ! quand 
je redeviendrai, méprifàble ^ • j^aurài 
icèiffé dé t'aimer; •. / : 

. : : Cette retraite fit ^u bruit : les amds 
•tafles, qui jugeiïtdes autres )par çlles- 
./nèmes, ne. purent imaginer, qu'Edouafed 
n'eût mis à cette affaire que del'iii- 
'térèt & de: Phojinçtete.. . Lâure atoit 
itrop aimable potir que les foii|s qu'un 
•jhojmmêj .pjiengit d^^Ue ne . fuèent, pte 
.toujours fufpedts;; La Marquife qUi 
iavoit,feS;.eipi0ns.ftit inlîruite de tout 
j Ja première , & tes emppttemens qu'elle 
ne put (ccyiteitir ach<Jvereint de divul- 
guer ion intrigue. • Le bruit en paiî- 
vint au Marquis . jufqu'à Vienjie j & 
Jfhiver Juivant il vint à Rome cher- 
jcb^r :un. coup d'épce peur ilétabtliri foii 
ionneur qui ny^gàgnàriism . . c h 
Ainfi Commencèrent ces doubles liai- 
dfoiijs, qiii,d»ns.unpàys comme l'Italw, 
expoferent Edouard à mille périls de 
toute efpece 5 tantôt de la part d'uft 
militaire outragé, tantôt de la part 
-4'y,ne . femme jaloufe, & vindicative,; 
tïintôt de la part de ceux qui s'etoiei* 
j»tt4chéç à ,Lôure & que-ftterie.nu* 
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en fureur. Liatfbjis bizarres s*il en 
fut jamais , qui renvironnaiu de périls 
lans utilit?é le partageaient entre deux 
iHaîtrefles paffiomiées , fans en pouvoir 
pofleder aucunei refuië de la cour tifanne 
qu'il n'aimoit pas, refufant l'honnête 
femme qu'il adoroitj toujours ver- 
tueux , il eft vrai ; mais croyant too- ) 
jours fervir la làgeâe en ii'écoutant ; 
^e (es pallions. ' . ^ 

i n n'efl; pas* aifé de dire quelle efpecc * 
de fympatbie pouvoit unir deux carac- ; 
teres fi oppofes que ceux d'Edouard ' 
& de la Marquile ; mais malgré la 
différence de teurs principes v ils: ne 
purent jamais fed^chcr parfeitement ) 
l'un de l'autre. On:.peut jug^ du! 
défefpoir de cette femme : emportée^*, 
quand elle crut tslètre.donnce une -ci-; . 
vale , & quelle rivale ; par fon impru- ' 
dente générofîté. Les reproches v les - 
dédains, les outcages, les mepacci, 
les tendres carefles tout fat .employé , 
tour-àj-toùr pour détacher EdOuaofd. de I 
cet iMidigne commerce ^ 6ii^ jamais: sâfe^ 
ne put CTfaire^ quei foi^ cœur n'cûiCb 

fïoint àq part. Il dekijieiira fefrpie yÛj 
'avoit prorais. Laure avoit borné.: 
fon efpérance & fbn bonheur à Icr * 
voir quelquefois. Sa. vertu naiilknte-i 
avoit JbefiHn d!dç]^m » ^eUe.teaoil • à^ Gskàl 
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qui Vivoit &it naitre ; c^étoit à luî d« 
la foutenir. Voilà ce qu'il difoit à la 
Marquife, à lui- même j & peut-ètxe 
ne fe difoit-il pas tout- Où eft Thom- 
me afle2 févere pour fi^ les regards 
d'un objet charmant , qui ne lui de- 
mande que de fe laifler aimer ? où eft 
celui dont les larmes de deux 'beaux . 
veux n'enflent pas lin peu le cœur , 
nonnète ? où eft Thomme bienfaifant 
dont l'utile amour propre n'aime pas * 
à jouir du fruit de fes foins. H avoit 
rendu Laure trop eftimable pour ne 
Élire que l'eftimer. 

La Marquife n'ayant pu obtenir qu'il 
ceffàt de voir cette infortunée , devint 
furieufe ; fans- avoir Iç courage de 
rompre; avec lui, elle Je prit dans uner* 
eipece d'horreur. Die Ircmiâbit en > 
voyant entrer fon carroife, le bruit. 
de fes pas en montant l'efcalier la! 
foifoit palpiter d'effroi. Elle étoit prête 
à iè trouver mal à fà vue». Elle avoit 
le cdeur ferré tant qu'il reftoit auprès 
dVIle; quand il partoit elle Paccabloit 
dlmprécations ; fitût qu'elle ne le : 
vôyoit plus elle pleuroit de rage; cller 
ne parloit que de vengeance : ion dépit 
ïanguinaire ne lui diaoit que des pro- 

1*ets^ dignes d'elle. Elle fit pluGeurs 
bis attaquer Edouard {çrtant du Cou* 
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vent de Laure. Elle lui tendit des 
pièges à elle-même pour l'en faire 
îbrtir & l'enlever. Tout cela ne put 
le guérir. Il retournoit le lendemain 
chez celle qui Pavoit voulu feire aC 
{affiner la veille , & toujours avec fon 
idiimérique proj^ de m rendre à la 
raifon, il expofoit la fieime » & nour«. 
xiâbitfa foible0è du zeb d^ & vertu* 
. Au bout de quelques mois le Mar^ 
q^is mal guéri de ia bleflure mourut 
e|i Allemagne, peut^tre de douleur 
dç la mauvais conduite 4^ ia femme. 
C^ événement qui devoit rapprocher 
Edouard de la Marqi^ife» ne fervit 
qu'à l'en éloigner encore plu$< 11 lui- 
tirau'ra tanç d^empreiremeut^ à mettra, 
à profit ia liberté recouvrée qu'il &é« ' 
niit de s'en prévaloir. Le feul douta^ 
Cl la bleâhre dm Marquis n'avoit points 
contxibué à (a mort etfraya (on coeur« 
& &t taire fes^defîrs. Il Te dilbit; let. 
droits d'un ^oux mcufent . avec lui 
pour tout autre ; i mm pQtir (bn m^ur^ 
eriêr ils lui furvitent & dmennent: 
inviolable Qpand l'buim^ité» Ja 
vertu , los loir ne preTcriroient { rien: 
fur c^ point» là raifort ièule ne noua 
di^le mS; q¥C les plaifirs attachés à ' 
la reprodu^on des hommes ne doivent 

(piat àtcQi^, pi:ix de teur. im%.i. bm^ 



quoi ks moyens deftincs à nous don-' 
lier la vit leroient des fources de- 
mort, & le genre humain périroitpar 
les fbiiîs qui doivent le confèrver ! 

Il pafla pluffeurs années ainfi par- 
tagé entre deux maîtrefles; flottant 
fins ceflTe de Tune à l'autre ! fouvent 
voulant renoncer à toutes deux & n'en 
potiviant quitter aucune , repoufle par 
cent raifonfe , rapiJelle par lAille fenti- 
îAetis, & chaque jbur çlus .ferré dans 
fes liens pair fes' vains efforts pour les 
rompre : cédant tantôt au pendiant » 
& tantôt au devoir , allant -de Londres 
à Rome & de Rome à Londres ians- 
poiivcfer fe fixer nulle part. Toujours 
ardent'^ viP, paffionné i jaiîiûiS toibl«f 
ni coupable 4 & fort de fort ame grân- • 
et & belle giRind il pèiifoit ne îètrc' 
^e de ' fa > raifoâ. ' ËmËn tous les 
jours méditant des ' folies , & tous les - 
j^tirs? revenait *à lui , • pf et à brifer fe^ 
iitdignes fers. ; C'ôft dans fes premiers 
miMisens de dégoût qu'ils failttt s'atta^ i 
citer à>fafie,"M &: a i partit lïîir qu'il ^ 
Têtit fâit, ^1*1 ii*èûk pà bouvé' ^ pla-i 
et prifer i**''^^^^*"^^ 0.1 xrrl . ', , i j ' ^ 
^ î Cependant la Marquife perdoit toti- ^ 
jours du terrain )par fes,vicels; Laurc 
eil gagnoit par fes vertii^. An fiirplus 
1» cotmance étôit ég^e^des dévoL ^tés ; i 

mais 



';7 »f 

mais le mérite n'étoît pas le même & 
la Marquife avilie,,' dégradée par tant 
de crimes finit par donnera (an- amour 
lans elpoir les îiipplémens' <}ue n'avoit 
pu fiipporter celui de Làlire. A chaque 
voyage, Bomfton trouvoit à celle-ci 
de nouvelles perrêdions. Elle avoit ap- 
pris l'Aiiglois , elle- favoît par cccur tout- 
ce qu'il lui avoit confeillé de lire; elle 
s'inlhuifoit dans toutes les connoiflan-' 
ces qu'il paroiflbit aimer 1 elle cher- 
choit à mouler fon ame fur la Tienne ' 
& ce qu'il y reftoit de ion fond ne la 
déparoit pas. Elle étoit encofe dans 
Tâge où la beauté croit avec les années. 
La Marquilè étoit dans celui où elle ne 
fait plus que décliner î & quoi qu'dJe 
■ eût ce ton du (èiitimeiit qui plait & 
qui touche, qu'elle parlât d'humanit9, 
de fidélité, de vertus avec grâce; tout 
cela deveiToit ridicùlfe par fa conduite, 
& fa répu^tton dérnentoit tous ces 
beaux difcoursi EdoûiirdlaCbiïnoiflbU 
trop pour éti-efjértr plUÈf i^n. ,îl s'en 
détaqhoie iiifèftlratettieiip fais '"^uvolt' 
s^eii 'ïKfaichér.ïoiit-'iifirit ,' il «l'afi^Hj* 
rinditTéretice iàm 
iver. Son cœur le 
chez, la Marquifej 
it fans qu'il y fon* 
nfJWe n'oubue ja^ 
Saffl. Tooc 1 B' 
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tn?ii8, jquoi q^'il bSe^ l'it^dmitc danè 
I^^uelle M& avoient vécu. A £orce d'in« 
tçtgu^ ,. de i^jiès^ .4^ i^dircçurs f, elle 
2>arvi&i.l enàii à »'en faiire çsbçpnfcry 
4nais il la méfMrUa :^is ceâer de la plain-. 
.^e 5 iws pouvok jamaH oublier ce 
^'elle avoic £îk ppw lui ni ce qu'il 
s^ok jenti pour^^e. 
' MnCi dof^né par (es h2d)itudes eru 
jcpre plus que paries pepchatts , Edouard . 
ne pouvait rom^e m attachemens qui. 
f^attiroiefttà Rome. Les douceurs d'un 
i^énage heureux lui fireut deHrer d'en 
<^blir un Jemblable avaiu de vieillir^ 
Quelquefois il fe taxoit d'iujuiUce^ 
d'ingcatttude nifèn>e envers^ îa Marquiic^ 
& n'imputpif qu'à fa, paiîîon les vices 
4e fen caroitflere. Q^ielqjMeFoi^ il ou- 
JÎUoit le premier état de Laure , & fon 
t^ur fraiichiâbit £ins y longer la bar«. 
rjiere; qui le fêparoit ^elle. Toujours 
<^rch^nt à$xn» ^ mifo^ des excufes à. 
ilpu per^}myp9:)I^Jk ^ij <% fon dernier, 
vojrage m^ v^qtif ]^m eflrouver' ibui 
aiîH'A fefi^ fpnijer qu-'i^ slej^poToit lui- 

tx^pfm z. ipne. ,eçTejLiy<^ 4^Wr l^wllc- R 
^iwoit fuc^mbd^n^.luiî, . , ^ , 

lyfl Aici^ de, .cette venVi^ci(p..&.îer 
4étkMentQnt des r^eni^ qui sV J^poD- 
tw» Wjd^tîiiHéeS'dMf la 3uIf,Lettrej 
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VI«, de manière à ifavoir plus rien 
d'obfcur à la fuite de Tabrégé préoé- 
dent. Edouard aimé de deux maitreC 
fès iàns en pofleder aucune paroit d*a^ 
bord dans une fituadon rimle. Mais 
ià vertu lui donnoit en lui-oifeme une 
îouiâance plus douce que celle de la 
beauté , & qui ne s'épuilè pas comme 
elle. Plus heureux des ptaiurs qu'il le 
refufbit que le voluptueux n^eft de 
ceux qu'il goûte, il aima plus lonç^ 
tems ^ refta libre & jouit mieux de Ta 
vie que ceux qui Pufent. Aveugles que 
nous fbmmes, nous la yaffons tous i 
courir après nos chimères*. Eh ! ne fau- 
rons-nous jamais que dç toutes les fo- 
lies des hommes, il q(V ^ ^ue ceUes 
du jufte qui le rei)4Mkt heureux ? 
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AVIS -DES ÊDITE€ILS 

Sur Te Fragment qui foît 

jf L. /j«f f n convenir , fo /f /i/x izf?fir 

fur lèjquch les- honvnù puijjent compter \, 

font ceux qu'ils ont mis en rejervc ai$ 

fond de leur ame} auffi It moyen, imr- 

que peut-être , jie pourvoir efficacement 

à leur bonheur , c^ejl de lear donner du 

reffourceï fttres contre les coups du Jort\ 

foit pour les répcLrer à force de tmait , 

foit pour les f apporter à force de TyertùK 

Ce fut le grand objet que M. Ro^USS- 

SEAU fç propofa dans f on traité de Té- 

ducation 5 Vouvrage Juivant étoit dtf^ 

tinf à prouver qiiil favoit rempli. Efr 

mettant Emile aux prijes avec la for-^ 

tune y en le plaçant aans une fuite ac jL^ 

tuations effrayantes, qaele inortet Tr plUt 

iripfépide rCenvifageroit pas' fans fr^ir^ 

il voulait montrer que les principes dont 

il fut notari depuis fa naijjance , poui^ 

voient feuls TAever au-dejjia de ces^Jîtua:* 

tims. Ce plan étoit beau, V exécution eft 

auroit été aujfi intétefTof^ qu! utiles c^- 

toit mettre en aSion la nœitdle rf*Emile , 

la jujîifier 6f la faire aimer : mais Itk 

)nort ne' permit pas à M. ROiJSSBÀV ttéU 
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îevtr. ce nouveau monument, à fa. gloire ; 
& de reprendre cet ouvrage , qu'il avait 
interrompu pour f es carifcjjions. 

Nom donnons au public le Jeul mûr- 
teau qu'il es. ait écrit , S^f noui It dijons 
Jans détour , nous U donnons avec une 
Jfirte de répugnance. Plus U tahleau qu'il 
nous prifente tji empreint du-génie de fort 
JUblimt auteur , ' Êf plus il eji révoltant. 
'ttnile défefpéré , Sophie avilie ! Q^id 
pourioit fupporter ces odietijès images! 
J'ai du moins la rejjource des larmes , ■ 
quaràije vois la vertu mdlheifreujè gé- 
mir f mais que me rejle-t-il quand elle efl 



altérer fon amc pure , furprit fa JimplU 

cité: un breuvage enwoifonné rC égara Jes 

fcns qtCen troublant fa rafon $ Vinfortu-- 

née cédoit à fon époux , en fe hvrant au 

vil féduileur qui outrageoit fon inriocen» 

ce i elle fuccomba comme ClariiTe 9 & Je 

releva plus fublimè qu*cUe. , Maisf Emile 

devoit connoïtre V excès du malheur , ne 

faloit - il pas que Sophie fût infidèle ? 

Et qui poHvoit Pen féparer ? Les honu 

mes ? . . . la morè ? . . . Non : le crime^ 

feul de Sophie. • 

Pourquoi M. RoUSSEAU n^a-t-il pas 
achevé ces trijics récits ? Pourquoi u 
long tijfù d^ objets funejies , de travcrfes l 
de calamités j de fautes y de remords ^ 
de défefpoir & de repentir , ne nous o-f» 
il pas conduits à ces jour^ de paix f<f de 
gloire.^ ou vainqueurs du fort ^ des honu 
mes &, d* eux-mêmes y Emile 6f Sophie 
ivres fï amour & brillans de vertus , au,- 
' r oient , loin des humains 6? dans Je caU 
me de Vinnoççnce , retrouvé le bonheur 
de leurs premiers 'cms ? ' 

Quel eœur flétri par le fentiment de 
leurs peines , ne fe fcroit pas ranimé aux 
doux accens de leur félicité ? 

Oui y ma Sophie , retraçons le cours 
fortuné de nos beaux Jours , n*en laijjons 
point effacer la mémoire , après les avoir 
rendus Jî charmons. Rappelions leurs 
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tranjjxJTtî y leurs (Miccs y rapptïïons jujl 
fu^à leurs travcrfisy jnfqiûà ces tems 
cruels de tw faute & de mon déje/poir,. 
tems de douleur p^ de larmes y que Va^ 
mour y lit vertus y le bonheur ont ^ biert 
waehete's ! Oh ! qui voudroit à ce prisr 
vl* avoir pnsjoieffert , ri avoir pus* gémi ^ 
Savoir pai dAqjiifaviey ott r^ avoir par 
vécu! 

Plettrs de dovfeur ^ de rage y. qi^etes^ 
vousduns ces torrents de joie & de pHai^ 
Jtti qui vomi ont abforbés ? 

Souvenirs amers & déliciewty ne voar 
iérobiz Jamais à nos cœurs y dont rieM 
Èè peut plut troMer la paix» 

Tenez-nous lieade touty mûîntenani qut 
hcrnés à jamais Vrni à l^autre y noutfon^ 
mes feuis fur la terre y ©* que le genre 
humain neft plus rien povsr nom. 

Sophie , ma cAer^ Sophie , que ne pmp^ 

je revivre tout tes jàmrs de ma vit damt 

ehacun de ceux que Je p^JJe avet. toi f 

ien^en euMvis jamais àJTez pour goûter ma 

félicité, ^ '^ 



EMILE 

I T 

SOPHIE, 

OU 
LES SOLITAÏILES. 

LETTRE PRÈMIBREr 



J 'ÛTOn libre , ^étois heureux , 6 mat 
maître ! Vous m'aviez fait un cœur 
propre k goAter le bonheur , & vous 
m'aviez ijonné Sophie. Aux délices de 
l'amour^ aux éinncbeniens de f'anitié» 
une famille n^Ôàntr&jouRiit- les chau- 
mes^ tetandrcâe paternelle : foutrm^an- 
nonçoie une' vie agréable , tout meproi- 
mettoit urte douce vieitleffe &une mort 
paifible 'dwW' lés Ih^ de mes enfiin» 
JHélas 1 ^'-oft-devaiu ce teins, luucem 
fia 
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de joiv^ance & d^erperance , où Tave- 
xÀt embèllifiott le prêtent , où mou 
cOîur ivre de fe joie s'abreuvoit cha- 
que )Our d^un fiçde de félicité ? Ttbut 
s'eft évanoui comme un longe; jeune 
enconr, j'ai tmit perdu, ^«me , tnfans, 
amis ^ tou^ œ£n , jufqii'au coiumerce 
de mes (èmblablcs. Mon cœur a été 
déchiré par tous fes attachemens; it 
ne tient plus qu'au moindre de tous » 
au riedé.aaiiotir d'u|ie\Vie fans '^aiOrs, 
mais ^eseiiipte d^ remoirds* Si je* furvis 
long-tems à me3 pertes , mop iort eii 
de vieittir & mourir feul {ans jamais 
revoir un vifage d'homme, & la feule 
frovidence nie. fermera les yetix. 
. ÏA cet état j^ qui j)eut ni]en|ager en- 
core à piei|^^ H>ia de* c^p tçille ^e 

jpfi j^ai fî jKuTdè^mfim 4^aOTQtLDcs 

iouvenirs , & la confolation d'être dans 
l'oirdre en oe niottdé, en liiy.foamet- 
tant £u]s murmure aux décrets éter* 
nek. .)e fuis mort dans tooc ce qui xtCh^ 
toit cher : ^attoid^ jAns imd|tience .& 
,&» cramte. qne ceirq|ài>ralç de-moi 
4PejoigB£! ce qne>'ai perdnw i:. i !n.t 
. Mais ^oii£ , mon; cher. ]niâtre>cvi«i 
Tex-vous ? :ete8*vous WbnAi encore ? 
:ete&-vous encore fur cette lexre è'exil 
avec votre Emile» ou fî déjà vou^ ha- 
Utn.avec Sephi6.1i- igdxs^xi^ .amet 
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juftes ? Héks ! où que vous fbyez, vous 
eces mort pour moi , mes yeux ne 
vous verront plus 5 mais mon cœur 
s'occupera de vous fans cçiTe. Jamais 
Je n'ai mieux connu le prix de vos 
Joins qu'après que la dure néceflîte m'a 
fi cruellement fait lèntir fès coups & 
m'a tout ôté excepte moi. Je liiis feul , 
i'ai tout perdu, mais je me refte, & 
le défèfpoir ne m'a point anéanti. Ces 
papiers ne vous parviendront pas , je 
ne puis Tefpérer. Sans doute ils péri- 
ront làns avQir été vus d'aucun honw 
me : mais n'importe , ils Ibnt écrits » 
je lès raÈemblè , je les lis , je les coiu 
dnue , & c'eft à vous que je.les adret 
ie : c'eft à vous que je veux tracer ces 
précieux (buvenirs qui npurriâent ^ 
navrent mqn cœur ; c'ett à vous que 
-je veux rendre compte de moi , de mes 
ientimens , de ma conduite, de ce cœur 
jque vous m'avez dpmié. Je dir^ tout» 
fe biçn s le mal , mes douleurs , mes 
^laifio^ i:;aies fautes > mais je croiç n'a- 
-voiffirÎQ^ à dire qui puiâè désb<^n>rQr 
.v^<& PHUfT^eu. ^i , . 
, •. Mptirbo^hwr * ei^précoceij il conv 
meri^ dès mia ns^apce, il devoit finir 
ayant m^.niiort, Toijsjes jpurs de mon 
en^ce Q9t. été dïes jours fortunés , 
paflËJi ,4âw îa. JilMNtté v.4ftas h/}Q^ > 
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ainfî que dans nnnocence : je n'appris 
jamais àdiftingtier mes inftruâions de 
mes plaifîrs. Tous les hommes {è rap> 

K lient avec attendriflement ks jeux de 
ir enfance , mais je fuis le (eul peut^ 
être qui ne m^e point à ces doux ibii> 
venirs ceux des pleurs qu^on lui fit 
yerfer. Helaa! Si je fuflTe mort enfant» 
j'aurois déjà joui de la vie, & n'en au- 
rois pas connu les regrets! 

Je deidns jeune homme & ne ce0aii 
pomt d'être heureux. Dans Page de$ 
^Kiflîons je fbrmois ma ration par met 
ièns $ ce qui (èrt à tromper les autres 
-ftit pour mot le chemin de la vérité. 
J'appris, à juger £iinemênt des chofes 
oui m'environnoient & de Tintérèt que 
YY devoîs prendre j j'en jugeois iur des 

Principes vrais & fimples i l'autorité ». 
opinion, n^altéroient point mes ji^e- 
mens. Pour découvrir les rapports des 
^ehoies entre elles , j'étudiois les I7tp^ 
ports de chacune d^eUes à moi : par 
deux termes connus j'apprenois à trcni^ 
^r h treifîeme : pour connoitsé l'utii. 
Ters par tout ce qui pouVôit n^nti- 
irefler ^ il me fltf]^ ieme connoitre i 
ma place affignée, t0ilt to trduvé^ 

J^appris ainfi que la preiHiiere fkgeSk 
^ de vouloir ce oui eft , & d^ r^^^er 
Att-cœur -fi» (a dettkiik» Vdâà tout ce 



^tri dépend de non»», me dificz-Tous , 
tout lerefte eft de néceflîtéi Celui qui 
lutte le plus contre fon fort eft le moins 
fage & toujours le plus malheureux ; 
ce qu'il peut changer à fa fituation le 
foulage moins que le trouble intérieur 
qull & donne pour cela ne le tour- 
mente. Dréufifitr^renient, &nc gagne 
rien à céuflir. Mais quel être fenfibîe 
peut vivre toujours fans paffions , fois 
attachemens ? Ce n'eft pas un homme , 
c'eft une brute , ou c*eft un Dieu. Ne 
pouvant ^onc me garantir de toutes 
les afFedtons qui nous lient aux cho^ 
lès , vmis m^apprites du moins à les 
choifir , à n^ouvrir mon ame qu^aux 
plus nobles y- k nt l'attacher qu'auit 
plus dignes objets qui font mes fertu 
blables, à étendre pour ainfi dire le 
moi humain fur toute rhumanite , & 
à me préferver ain(î des viles paflîons 
q[ui le concentrent 

Qiiand mes fèns éveillés par Page 
me demandèrent une campagne ,• vous 
épurâtes leur feu par les fcntimens i 
c'eft par rînxagination qui les anime 

?ue fappris à les fubjuguer. J*iainiai 
opbie ayant même que de 1» connoi-^ 
tore 5 cet amour préftrvoît mon eccut 
des pièges du vice , il y pertoit ie goût 
des chQie& b^és & faotutètes i, ^il y gra- 
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voit en traits inefFaçables les feintes 
loix de ta vertu. Quand )e vis enfin 
ce digne objet de mon culte, quand je 
fentis l'empire de fes charmes, tout 
ce qui peut entrer de doux , de ravit 
iant dans une ame pénétra la mienne 
d'un fentiment exquis que rien ne peut 
exprimer. Jours chéris de mes premiè- 
res amours , jours délicieux, que ne 
pouvez-vous recommencer fans ceflk & 
remplir déformais tout mon être ! je 
ne voudrois point d'autre éternité. 

'Vains regrets ! ibuhaits inutiles ! 
Tout eft diîparu , tout eft liifparu fans 
retour. .... Après tant d'ardens foupirs, 
j'en obtins le prix , tous mes vœux 
^rent comblés. Epoux , & toujours 
amant , je trouvai dans la tranquille 
poflèilîon un bonheur d'une autre ei^ 
pece, mais mm moins vrai que dans 
fe délire des dcfirs. Mon maître, vous 
croyez avoir connu cette fille enchan* 
tereffe. O combien vous vous trompez ! 
Vous avez conn^ ma maitreflè , ma 
femme y mais vous n'avez pas connu 
Sophie.. Ses charmes de toute- elpece 
étbient inépuifables , chaque initant 
fembloit les renouveller , & le dernier 
jour de là vie m'en montra que je n'a^ 
vois pas comius. ^ , 

Déjà père de deux enfans:^ Je paru^ 
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gcois mon tems entre une époufe ado- 
rée & les chers fruits de la tendrefle ; 
vous m'aidiez à préparer à mon fils- 
une éducati/)n lèmblable à la mienne, 
& ma fiUe, fous les veux de fa mère 
eût appris à lui reflerabler. Toutes mes 
affaires Te bornoient au foin du patriU 
moine de Sopl^ie ; }'ayois oublié ma 
fortune pour jouir de ma félicité. Trom- 
peuiè félicité! trois fois j'ai fenti ton 
inconftance. Ton terme n'eft qu'un 
point , & lorfqu'on eft au comble il 
Biut bientôt décliner. Etoit-ce par vous, 
père cruel , que de voit commencer ce 
déclin ? Par quelle fatalité .putes-vous 
quitter cette vie paifible que nous m&. 
nions enfemble , comment mes em- 
preflemens vous reT)uterent-ils de moi ? 
voué vous complaiGcz dans votre ou- 
vrage ; jelevoyois, je le.fentdis, j'eri 
ctois (lit. Vous paroiflîez heureux de 
mon bonheur > les tendres carefles de 
Sophie lèmbloiént flatter votre cœur 
paternel î vous nous aimiez , vous vous 
plaifiez avec nous, & vous nous quit- 
tâtes! làtts votre retraite^ je feroiS heu- 
reux encore , mon fils vivroit peut- 
être y ou d'autres mains n'auroient 
point fermé fes yeux. Sa mère , ver- 
tueufe& chérie, vivroit ellè-mèmè dans 
Iesl)ras.de ion époux. Retraite funelte. 
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qui m'a livré {ans retour aux horreurs 
de mon fort ! non , jamais {bus vos 
yeux le crime & /es peines n^euffent 
lapproché de ma famiUe ; en l'abandon- 
nant vous m'avez fktt plus de maux 
que vous ne m^avkz fait de biens eii 
toute ma vie. 

Bientôt le ciel cefla de bénir trnè 
maifon que vous n'habitiez plus. Leè 
maux , les affltâions & (uccédoient 
&ns relàdie. En peu de mois nous per- 
dîmes le pcre , la mère de Sophie , 8t 
enfin fa fitte , fa charmante Elle qu^le 
avoit tant deâr^e , qu'elle idolâtroit » 
^qu'elle vouteit fhivré, A ee derniet 
î^up fa Gonftance ébranlée acheva de 
l'abandonner. Jufqu'à ce tems , con- 
tente & paifible dans fa fîditude, eQe 
irvoit ignoré les amertumes de la vie ^ 
elle n'avpit point armé contre les coixpê 
du ibrt cette ame fènfible & facile à 
s'aTeéler. Elle fentit ces pertes comme 
on fènt fes^ premiers malheurs : aufll 
he furent-elles que les commencemens^- 
des nôtres. Rien ne pouvoit tarir fès 
l>leurs i la mort de fa fille lui fit (èntir 
plus vivement celle de fa mère : elle 
açpelloit fins ceflTe l'une ou l'autfc en 
gémiflant ; elle fiiilbit retentir de leucs 
lioms & de (es regrets tous les lieux 
èù jadis elle avoit reçu leurs inuoccnw 




tes careffês : tous les objets qui les lui 
rappeiloieiit aigriflbient fa douleurs; 
îe réfbius de Téloigner de ces triftes 
neRx. J'avois 4ans la capitale ce qu'on 
appelle des affaires & qui n'en avoient 
jamais été pour moi julqu'alors : je hri 
Tpropofti d*y fiiivre une amie qu'elle 
^ctoit faite au voifinage & qui étoit 
obligée de s'y rendre avec ion mari. 
ïllle V confentit pour ne point fe fépa- 
Iccr de mot, ne pénétrant pas moil 
motif. Son affliâion lui étoit trop chéré 

ur chercher à la calmer. 'Ktitager 
s r^ets , pleurer avec éHe étoi» h 
ieule confolation qu'on pût lui donner^ 

En approchant de la capitale }c mô 
'feritis frappé' d'une hnpreflîon funeftè 
que je n'avois jamais éprouvée aupa- 
ravant Les plus triftes preflentimensi 
s'élevoient dans mon fein : tout ce que 
j'avois vu , tout ce que vous m'aviet 
dît des grandes villes me faifoit trem- 
bler fur le fèjour de celle-ci. Je m'et 
ftayois d'expofer une union fi pure à 
tant de dangers qui pou voient f altérer. 
Je frémiflbis en regardant la triftè Sa. 
phie de longer que j'cntraînois moi- 
même tant de vertus & de charmes dani 
ce gouffre de préjugés & de vices , où 
vont fe perdre de toutes parts l'iimiK 
«once & t^ bonheur. 
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Cependant , fîir d'elle & de moi , }e 
méprifbis cet ayis de la prudence, que 
je prenois pour un vain preflentiment; 
en m'en laiflant tourmenter. Je le trai- 
tois de chimère. Hélas! <je n'imaginois 
as le voir fitôt & fi cruellement jufti- 
é. Je ne fongeois gueres que je n'aU 
lois pas chercher le péril dans la capi- 
tale , mais qu'il m'y fuivoit. 

Comment vous parler des deux ans 
que nous paâàmes dans cette fatale vil- 
le , & de l'effet cruel que fit for moâ 
ame & fur mon fort ce féjour enipoi- 
fomié ? Vous avez trop fii ces triftes 
cataftrophes dont le fouvenir, effacé 
dans des jours plus heureux, vient au- 
jourd'hui redoubler mes regrets , en 
me ramenant à leur fource. Quel chan- 
gement produifit en moi ma complai- 
fance pour des liaifons trop aimables , 
que l'nabitude commençoit à tourner 
en amitié ! comment l'exemple & l'imi- 
tation contre lefquels vous aviez fi bien 
armé mon cœur, l'amenerent-ils infcn- 
fiblement à ces goûts frivoles , que plus 
jeune j'avois ni dédaigner ? Qu'il eft 
différent de voir les chofes diftrait par 
!d'autres objets ou feulement occupé de 
ceux qui nous frappent ! ce n'étoit plus 
le tems où mon imagination échautfëe 
me cherchoit que Sophie , & rçbutoit 



tout ce qui n'étoit pas elle. • Je ne la 
cherchois plus , je la poSedois , fon 
charme embellifloît alors autant les ob- 
jets qu'il les avoit iléâguïés dans ma 
première jeunefle. Mais bientôt ces mê- 
mes objets atFoiblirent mes goûts en. 
les partageant. Ufé peu*à-peu fur tous 
ces amulemens frivoles , mon cœur per- 
doit ittfenfiblement fon premier reflbrt^ 
& devenoit ïnçapa^ble de chaleur & de 
force; j^errois avec inquiétlide d'un 
plaifir à Tautre ; je recherchots tout & 
je m'ennuyois de toutj je ne me plai- 
fois qu^où je n'étois pas ^ & m'étour- 
diflbis pour m'amulèr. Je fentois une 
révolution dont je ne voulois point me 
convaincre ; je ne me laiflbis pas le 
tems de tentrer en moi ^ crainte de ne 
m'y plus retrouver. Tous mes attache-, 
mens s'étoient relâchés^ toutes mes af- 
feéHons «'étoient attiédies : Vavois mis 
un jargon de fontiment & oe morale à 
la place de la rialité. J'étois un homme 
galant fans tendrefle, un Stoïcien (ans 
vertus , un fàgé occupé de fbKe83 je 
n'avois plus de votre Emile que le nom^ 
& quelques difcours. Ma franchife , ma 
liberté , mes plaifirs , mes devoirs , 
vous , mon fils , Sophie dle-mème , 
tout «ce qui jadis animait , élevoit mon 
efprit & fiaibit la plénitude de mojv 
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^iftence , en fe. détachant peu-à-peu 
de moi fembloit m'çn détacher moi- 
ipënie , & ne laiâbit plus dans mon 

3 me ai&iHee qu'un fentiment importun 
e vuide & d'anéatitiiTement Enfin, 
Je n'aimois plus ou croyois ne plus ai- 
mer. Ce feu teirrible f qui paroifibit 
prefque éteint, conçoit ibus la cendre» 
j>our éclater bientôt avec plus de fureur 
que jamais. 

Changetnent cent fois plus inconce- 
vable ! comment <:clle qui faifoit la 
gloire & le boiiheur de nia vie en fit- 
elle la honte & le délefpoir 'i Comment 
décrirois-)e un fi déplorable égarement ? 
Non , jamais ce détail affreux ne ibr- 
tira de ma plume ni de ma bouche : 
il eft trop injurieux à la mémoire àc 
la plus digne des femmes , trop acca- 
blant, trop horrible à mon fi>u venir» trop 
décourageait pour la vertu ; j^en mour- 
rois cent £bis avant qu'il fût achevé* 
Morale du monde » pièges du vice & 
4e l'exemple , trahifons d'une Ëiu£fe 
amitié , iiiconftance & foibleâe humai- 
ne , qui de nous eft à votre épreuve ? 
Ah ! fi Sophie a fouillé la vertu , quelle 
femme ofqra compter fur la fienne ? 
Mais de quelle trempe unique dut être 
une ame qui j)ut revenir de fi loin à 
tout ce qu'dle fut auparavant ? 
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C'eft de vos enfens rés^énérés que 
j*ai à vous parler. Tous leurs égare- 
mens vous ont été connus : je n!tn 
dirai que ce qui mut à leur retour à 
eux-mêmes & lèrt à lier les événemens. 
Sophie confblée , ou plutôt diftraite 
par ion amie & par les lociélTés où elle 
rentrainoit, u'avoit plus cegoiit déci- 
dé pour la vie privée & pour la f etrai- 
t^ : elle avoit oublié iès pertes & preC- 
que ce qui lui étoit refté. Son fik en 
grandiflhnt aUoit ctevenir moins dépen- 
dant d'elle , & déjà la raere apprenoit 
à s'^en paflfer. Moi-même je n'étois plus 
ipn Emile, je n'étois que ion mari, 
& le mari drune homiète femme dans 
les grandes villes eft un homme avec 

ui Pon garde en public toulaes ibrtcs. 

e bonnes manières , mais qu'on ne 
voit point en particulier. Long-tems 
nos coteries furent les mêmes i elles 
clwigerent inienfiblemeiit. Chacun des. 
deux penlbit îé met^e à ion aife toin, 
de la petibnpp qui avoit droit d'inlpec- 
tion fur lui ffious n'étions plus un,^ 
nous étions deux : le ton du monde 
nous avôit divifês , & nos cœurs ne 
ik rapprochoient pliK. Il n'y avoit que 
nos voiiîns de camça|[ne & amis de 
ville qui nou^ réuniileixt quekjuefbis. 
ta femme , après m'avoir fait /(ou vent^ 
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des agaceries, auxquelles je ne réfiftoiS; 
pas toujours fans peine, fe rebuta , & 
s'attachaiit tout-à-fifit à Sophie en de-' 
vint inféparable. Le mari vivoit fort' 
lié avec fon époufe , & par conféquent 
avec la mienne. Leur conduite exté- 
rieure étoit réguliers & décente, mais^ 
leurs maximes auroient dû m'effràycr.* 
Leur bonne intelligence venoit moins' 
d'un véritable attachement que d'une 
indifférence commune fur les devoirs 
de leur état. Peu jaloux des droits qù^ils 
avoient l'un fur l'autre , ils prétendoient 
s'aimer beaucoup plus en fe pafTant 
tous leurs goûts lans contrahtte , & ne 
s'offenfànt point de n'en ètrje pas l'ob- 
jet. Que mon mari vive heureux, fur 
toute choie, diibitlâ femme j que j'aye 
ma femme pour amie, je fliis content,^ 
dilbit le mari. Nos fentimens , pour-' 
ftiivoient-ils , rie dépendcrit pas de nous,, 
mais nos procédés en dépendent : char' 
cun met du fxén tout ce gu^il peut au' 
bonheur de TaUtre. Peut-on mieux ai- 
mer ce qui nous iejft cTier , que dc'vbu-' 
loir tout ce qu'il defire ?' On éiite la 
cruelle néceffité deft fuîn 

Ce fyftème ainft mis à découvert tout 
d'un coup nous eût &it horreur. M^iir 
on nefaicpas combienlefsépHnchcmerii 
de Tamitié font paffà: de ^Shofès qiri ré-- 

volteroienr 
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volteroicnt fans elle ^ an ne fait pas 
combien une philofophie i^ bien adap* 
tée aux vïgcs etu cœur Humain » Wio 
philofbphie qui n'ofte au lieu des ftp- 
timens qu'on n'eft plus maitrp d^avoir, 
au lieu du devoir caché qui tourmen- 
te & ne profite à perfbmie , que foin^, 
procédés, bienfeances, attentions » «que 
tranchilè, liberté , (încérité, confian- 
ce , on ne fait pas , dis - je > combieai 
tout ce qui maintient l'union entre les 
perfbnnes quand les cœurs ne Ibnt plus 
unis ,-a d'attrait pour les meilleurs na- 
turels , & devient féduifant fous le maC- 
que de la fageife : la raifbn même au- 
roit peine à fe défendre , fi la confcien- 
ce na venoit au fecours. C'étoit là ce 
qui maintenoit entre Sophie & moi la 
nonte de nous montrer un emprefle- 
ment que nous n'avions plus* Le cou- 
ple qui nous avoit fubjugués s'outrà- 
geoit fans contrainte & . crojroit s'ai- 
mer: mais un ancien refped l'un pour 
l'autre que nous ne pouvions Vainpre 
nous forqoit à nous fuir pour ao\i^ ou- 
trager. En paroiâant nous être mutuel- 
lement à charge , nous. étions plus prés 
de nous réunir qu'eux qui ne fc qùii^ 
toient point. Ceflèr de s'éviter quand 
on s'oilênfe , c'eft être furs de ne ic 
rapprocher jamais, 

SuffL Tome I. ' C 



Mais au moment où rëlolgnement 
entre nous 'étdt le pîus marqué 5 tout 
changea de la manière la plus bizarre. 
Toût^à-coup Sophie devint auffi féden- 
' taire & retirée qu'elle avoit été diflîpée 
jùlqû'alors. Son humeur , qui n'étoit 
pas toujours égale , devint conftam* 
ment trme & fombre- Enfermée depuis 
le matin jufqu'au foir dans ia chambre, 
iàns parler , fans pleurer , (ans fe fou* 
cier de perAmne, elle ne pouvoit fbu& 
bit qu'on Tinterrompît. Son amie elle- 
même lui devint infupportables elle le 
lui dit & la requt mal fms la rebuter : 

* elle me pria pluis d'une fois de la déli- 
vrer d'elle. Je lui fis la guerre de ce 
caprice dont j'accufbis un peu de ja- 
loufie î je le lui dis même un }our en 
plaifàntant Non, monfîeur, je ne fuis 

-point jaloufe, me dit-elle d'un air froid 

& rélblu ; mais j'ai cette femme en 

- horreur : te ne vous demande qu'une 

fraçe , c'eft que je ne la revove jamais, 
rappé de ces mots , je voulus fevoîr 
:1a raiibn de là haine : elle refusa de ré- 
"jpôndre. Elle avoit déjà fermé {a portç 
au mari; je fos obligé de la fermer à 
'ta femme , & nous ne les ^dmes plus. 

* Cependant ia triftefle continuoit & 
^ devenoit inquiétante. Je commençai de 

m'en alarmer -, mais comment en mofir 



la caufe qu'elle s'obftinoit à taire ? Ce 

. h^étoit pas à cette ame fiere qu'on eii 

pouvoit itnpofer par Tautorite : nous 

avions cefle depuis (î long-tems d'être 

les confidens Tun de l'autrç que je fîis 

. peu furpris qu'elle dédaignât de m'ou^ 

^ vrir fon cœur ; il faloit mériter cette 

^ confiance , & {bit que (a touchante mé* 

lancolie eût réchauffa le mien » foit qu'il 

fiiit moins guéri qu'il n'avoitcru l'être, 

)e fentis qu'il m'en coûtoit peu pour lut 

: rendre des (oins avec leiquels j'cdpérois 

vaincre enfin ion Hl^ce. 

Je ne la quittois plus : mais j'eus 
beau revenir à elle , & n)ai:quer ce re- 
tour par les plus tendres empreflemens, 
je vis avec douleur que je n'av^ançois 
rien» Je voulus rétablir ^les droits d'é- 
poux, trop négligés depuis lon|-tems; 
j'éprouvai la plus invincible réhftance* 
Ce n'étoient plus ; ces refus agaçans , 
faits pour donner un nouveau prix A 
ce qu'on accorde i ce n'étoient pas non 
plus ces refus tendres, modeiles, m^s 
abiblus , qui nj'enivroient . d'amout & 
qu'il f^oit pourtant reipeâer. C'étoient 
les refus ierieux d'une volonté déci- 
dée qui s'indigne qu'on puifle douter 
d'elle. Elle me rappelloit avec force les 
engagemens pris -jadis en votre ipré- 
Jènce. Quoi qu'il en foit de moi , diloit- 
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elle , vous devez vous eftinier vous- 
même & refyeâer à jamais la parole 
d'£mile. Mes torts ne vous autorifent 
point à violer vos promeffes ; vous 
pouvez me punir , mais vous ne pou- 
vez me contraindre, & foyez (ùr que 
je ne le fbufirirai jamais. Que répon- 
ore , que faire , ftnon tâcher de Ta fié* 
chir , de la toucher , de vaincre Ion 
obftination à force de perfévérance ? 
Ces vains eiForts imtoient à la fois 
mon amour & mon amour-propre. Les 
difficultés enftammoicnt mon cœur , & 
je me fâlÇois un point-d'honneur de Içs 
îurmontcr. Jamais peut-être après dix 
ans de mariage , après un (î long re- 
froidi&ment , la . paffion d'un époux 
ne iè ralluma fi brûlante & fi vive ; 
jamais durant mes premières amours 
je n'a vois tant verfé de pleurs à lès 
pieds : tout (ut inutile , elle demeura 
inébranlable. 

J'étois auffi furprîs qu^affligé , fe- 
ohant bien que cette dureté de coçur 
n'étoit pas dans (on caradere. Je Ae 
me rebutai point , & fi je ne vainquis 
pas fon opiniâtreté , f jr crus voir enfin 
moins de fécherefle. Quelques figncs 
de regret & de pitié tempéroient l'ai- 
greur de fes refus j je jugeois quelque- 
Fois qu'ils lui coikoient s fes yeite 






étemfô laiflblent tomber fur m^i quel- 
ques regards non moins trilles , mais 
moins farouches , & qui fembloicnt 
portés àrattendriffemcnt. Je penfii que 
la honte d'uu caprice aum outré l'em- 
pèchoit d'en révenir , qji'elle le fou-» 
ténoit faute de pouvoir Texcufer , & 
qu'elle n'attendoit peut-être qu'un peu 
de contrainte pour paroitre céder à la, 
force ce qu'elle n'ojfoit plus accorder 
de bon gré. Frappé d'une idée qui flat- 
toit mesr de(îrs , je m'y livre ayec com- 
plaifance: c'eft encore un égard que je 
veux "avoirppur elle, de lui iauver l'em- 
barras de ft rendre après, avoir fi long- 
terhs réfifté. 

Un jour qu'entraîné par. mes tranf-» 
ports je joignois aux plus t;endres fupr 
plications les plus ardentes c^eifes, jei 
la vis émue 5 je voulus achever ma viçr-i 
toire. Oppreflée & palpitante , elle étoit. 
prête a fuccomber , quand tout-à-coup 
changeant de ton , de maintien , de vir 
fage , ' elle me repouife ^vec ui>e promp- 
tfcude , avec unç/violence incroyable 5, 
& me regardant; d'un œil que la fureur ^ 
8l le défelpoir ropdoient eifrayant 5 ar-, 
rèt;ez;, Emile, me dit- elle , & fâchez» 
que je ne vous fuis plus rien : un autre 
afouillé votre lit , je ftiis enceinte , vous 
ne.me.touçher^.Qç ma vie j & futJe- 
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cham)^ elle s'élance avec impétuonte 
dans (on cabinet , dont elle ferme la 
porte fur elle. 

Je demeure écrafe 

Mon maître , ce n'cft pas ici l'hiftoîre 
des événemens de ma vie s ils valent peu 
h peine d'être écrits ^ c'eft Phiftoire de 
mes paflions > de mes ièntimens , de mes 
idées. Je dois m'étendrls fur la pJus ter- 
rible révolution que mon cœur éprouva 
jamais. 

Les grandes plaies du corps & de Pâme 
ne (àignent pas à Pinilant qu'elles font 
iPaites -, elles n'impriment pas fitôt leurs 
plus vives douleurs. La nature fe re» 
cueille pour en fbutenir toute la violen- 
ce , & Ibuvent le coup mortel eft porté 
long-tems avant que la bleÛure ft fafle 
{ëntir. Â cette icene inattendue , à ces 
mots que mon oreille fembloit repouflèr, 
je refte immobile, anéanti > mes yeux fe 
ferment , un froid mortel court dans mes 
veines > ians être évanoui je ' fens tous 
mes feiis arrêtés , toutes mes fondions 
fu (pendues; mon ame boule verfée eft 
dans un trouble univerfel , femblable 
au cahos de la (cène au moment qu'elle 
change , au moment que tout luit & va 
prendre un nouvel afpedt 

J'ignore combien de tems je demeurai 
dans cet état, à genoux comme j'étois , 



& (ans oîev prelque remuer , de peur de 
m'aâurer que ce qui le paflbit n'étoit 
point un fônge. Jaurois voulu que cet 
étourdiâement eût duré toujours. Mais 
enfin réveillé malgré moi » la première 
împrefHon que je lentis fut un (aifiâe* 
ment d'horreur pour tout ce qui m'en* 
vironnoit. Tout- à- coup ie me levé, 
jem^élance hors de la chamore , je &an« 
chis l'efcalier fans tien voir , Jans rien 
dire à peribnne , je ibrs , je marche à . 
grands pas, je m'éloigne avec la rapidité 
3'un cerf qui croit fuir par fa \nLtefle b 
trait qu'il porte enfoncé dans ion flanc. 
Je coiurs ainfi fans m'arrèter , fans 
ralentir mon pas , jufques dans un jardin 
public. L'aiped du jour & du ciel m'é- 
toit à charge ; je cherchois Tobfcurité 
ibus les arbres y enfin, me trouvant 
hors d'haleine , je me.laifiai tomber de- 
mi-mort fur un gazon. . . . Où fuis-je 1^ 
Que fuis je devenu ? Qu'ai-je entendu ? 
Quelle cataftrophe ? Inlenfé ! quelle chi- 
mcrc as-tu pourfuivie ? Amour , hon- 
neur , foi, vertus, où êtes- vous? La 
fublime , la noble Sophie n'elt qu'une 
infâme ! Cette exclamation que mon 
tranfport fit éclater , fut fuivie d'un tel 
déchirement de cœur, qu'opprefle pur 
les fanglots , je ne pouvois ni relpirer 
ni gémir , fans la rage & l'emportement 
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qui liiccéderent , ,ce faififlement m'eût 
fans doute étourfe. O qui pourroit dé- 
mêler , exprimer cette confufion de lèn- 
timens divers que la honte , l'amour , 
la fureur, les regrets, rattcndriflèment, 
la jaîouGe j Taffreux défefpoir, me firent 
éprouver à la fois? Non, cette fituîw 
tion , ce tumulte ne peut fe décrire. 
L'épanouifTemcnt de Pextrême joie , qui 
d'un mouvement uniforme femble éten- 
dre . & raréfier tout notre être , fe con^* 
cojt , s'imagine aifément Mais quand 
rexc^'lTive doujèur raflëmble dans le feiii 
d'tm misérable toutes Içs furies des en- 
fers , qirand mille tiraillemens oppofés 
lé déchirent fans qu'il puiffe en diftin- 
g:uer un feul , quand il fe fent mettre 
en pièces par cent forces diverfcs qui 
l'entraînent en ièr.s co^raîres , il n'e(l 
plus un , il cd tout entier à chaque 
point de douleur , il femb'c fe multi- 
plier pour fouflnr. Tel étoit mon état, 
tel il Ait durant pl4ifieurs heures i com- 
ment en faire le tableau ? Je ne dirois 
pas en des volumes ce que je fcntois à 
chaque inftant. Hommes heureux, qui 
dans une urne étroite & dans un cœur 
tiède ne coiuioiâTez de revers que ceux 
de la fortime , ni de pallions qli'un vil 
intérêt , puifliez - vous traiter toujours 
cet horrible état de chimère , & n'éprou* 
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verjatrmisiçs t^pmens cruels que don* 
nent dçp|us digiiçig attachement quand 
ils fe rompent^ aux cœurs faits pour les 
fcntir. 

Nos forces ibnt bornées & tous les 
tranfports violens ont des intervalles. 
Dans un de cés.momens d'épuiferaeni; 
où la nature reprend Haleine pour fout^ 
^ , je vins toat*à*9oup à pcnfer à ma 
jeuneite , à vous moii maitre , à vos 
teqons 5 )e vins à penfer que j'étois 
homme , & je me demande aum-tôt ^ 
quel mal ai-je reçu dans ma perfomie 't 
quel crirpe ai-je commis ? qu'ai-je per^ 
du de mot? Si dans cet inftant, tel quq 
je ftiis , ie tômbois des nues pour cq|îu 
mencer crcxifter , ferois-je im être mal-i 
heureux ? Cette réflexion plus prompt^ 
qu^un éclair, jetta^ 4^ns mon ame w^ 
inftaiU; de lueur que je reperdis bientôt i^ 
nuis qitimeiVfÇ.tpour ,nie recomioîtrc. 
Je me vis, clairement à ma placg 5 & l'uk 
ïage de ce moment de railon futde m'ap^ 
prendre, que j!écois incapable de raiion- 
ner. Uhorriblo agitation qui régnoit, 
dans ^ofl .îuj^e p'y J^iflbit à ^ul objet le! 
tcms de fe. faire appercevolr : j'étois, 
ipjrs d'état /de rien voir , de rien com^, 
P^rer , dé délibérer , de i;éloudré i de ' 
juger . de ri^^.î , C'étoit donc me tour- 
menter Vfiii^çment que de vouloir rêver 
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à' ce que j'avoîs à fâire-, b'étoit ïan^ 
fruit aigrir mes peines i & mon feu! 
foin devoit être de gagner dti tems pour 
raffermir mes fens & rafleoir mon ima- 
gination. Je crois qiïe c^eft le (eul par- 
ti que vous auriez pu prendre ifous- 
mème , fi vous euffiez été là pour me 
guider. 

Réfolu de laîfler exhaler la fougue des 
tranfports que je ne pouvois vaincre , 
je m'y livre avec une furie empreinte 
de je ne feis quelle volupté, coriimë 
ayant mis ma douleur à fon aife. Je me 
levé avec précipitation j je me mets à 
marcher comme auparavant , iaiis &i- 
vre de route déterminée: je cours , j*eri 
re de part & Vautre , f aliahdonne mon 
corps à toute Tagitation de mon cœur , 
|*en fiiis les impreffionrs fans contrainte f 
je me mets hors d'haleine » & mêlant 
mes foupirs tranchans à ma rclpiration 
gènéç , je me lèntois quelquefois prêt i 
foffoquçr. 

Les fecoufles de cette marche préci. 
pitée fcfnbloient m'étourdir & me fou- 
liigcr. LMnlHnd dans les paiffions- vio-- 
lentes dide des cris, des mouvemens , 
des gelies, qui donnent uii cours aux 
efprit$ & font diverfion à la paffion : 
tant qu'on s'agite on n'eft qu'emporté ; 
le morné repos eft plus à craindre , il 
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eft veifîu du âéfenioir. Le iDèm« fbir 
je fis de cette différence une épreuve 
prefque liGble , R tout ce qui montre 
ta folie & la mifere humaine dévoit ja. 
mais exciter à tire quiconque y peut 
Être affujetti. 

Après mille tours & retours faits fans 
m'en être appcri;u , je me trouve au 
milieu de la ville entouré de carrolTes , 
à l'heure des ipetflacles & dans une 
rue où il y en avoit uil J'allois être 
écrafe dans l'embarras , fi quelqu'un 
me tirant par le bras ne m'eût averti 
du danger : je me jette dans une porte 
ouverte, c'étoit mi café. J'y fuis accolté 
par des gens de ma connoiflancei oi;t 
Bie parle , on m'entraîue je ne lais oà| 
Frappé d'un bruit d'inlfarumens & d'ui^ 
éclat de lumière , je reviens à moi,, 
j'ouvre les yeux , 
trouve dans la &lle 
de première reprél 
la foule , & dans t'i 

Je frémis, mais 
ne dis n'en , je me 
que cher que me c 
tranquillité. On i 
on parloit beauco 
n'entetidaiit rien q 
drc ï Mais un ie 



femnte , à ce nom fuhefte je 6s un cri 
fermant qui fut ùuï de toute ralTemblée 
& cuufj quelque runieuc. Je me remis 
proniptemeiit , & touts'appuiià. Cepen. 
datit ayant attiré par ce cri rattention 
de ceux .qui m'cnvironnoient , je cher- 
chai !e moment de m'évader , & m'ap- 
prochunt peii-à-peu de la porte , je ibrcis 
enfin avant qu'on eût achevé. 

En entrant dans k rue & retirant ma- 
chinalement ma main , que j'avois tenue- 
dans mon fein durant toute la repré- 
ièntation , je vis mes doigts pleins de 
ikng, & j'en' crus fentir couler fur ma 
poitrine, j'ouvre mon fein, je regarde* 

Eie trouve fanglant & déchiré comme 
cœur qu'il enfermoit. On peut perh; 
fer qu'un îpeAateur tranquille à cv prix , 
n'étoit pas fort bon juge de la pièce 
qu'il vehoit d'entendre. 

' ifttir, tremblant d'être 
é. La miit favorifanc 
me remis à patcourit^ 
pour me dédommager 
que je venois d'éproii- 
ptufleurs heures fans 
ornent : enfin ne pou> 
is liie loutenir & mé 
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fait mon fils » on me dit qu^it dort ; je 
me tais & fbupire : mes gens veulent 
me parier , je leur impofe lilence s je 
me jette fur un lit , ordonnant qu'on 
s'aille coucher. Après quelques heures 
d'un repos pire que l'agitation de la 
veille , je me levé avant le jour , & tra- 
verlant fans bruit les appartemens , j'ap- 
proche de la chambre de Sophie ; là fans 
pouvoir me retenir, je vais avec la plus 
déteftable lâcheté couvrir de cent bai«* 
lèrs & baigner d'un torrent de pleurs le 
feuil de fa porte , puis m'échappant avec 
la crainte & les précautions d'un cou<£ 
pable , je fors doucement du logis ré-^ 
îblu de n'y rentrer de mes jours. 

Ici finit ma vive mais courte folie f 
Se je rentrai dans mon bon fens. Je 
crois même avoir fait ce que j'avois dû 
faire, en cédant d'abord à la paiHon que 
je ne pouvois vaincre , pour pouvoir la 
gouverner enfiiite après lui avoir laifté 
quelqu'effor. Le mouvement que je ve^ 
fiois de fiiivre m'ayant difpofe à l'atl 
tendriflcment , la rage qui m'avoit tranf^ 
porté jufqu'alors fit placé à la trifteflè , 
& je commençai à lire aifez au fond de 
mon coeur pour jr voir gravée en traita 
inefl&içables la plus protonde afflidionx 
Jemarchoîs cependant , je m'éloignois 
du Iku redoutable , moins rapidement 
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que la veille , mais auili ians &ire au« 
cun détour. Je fortis de la ville , & pre- 
nant le premier grand chemin , je me 
misa le fuivre d'une démarche lente & 
mal aâurée qui marquoit la défaillance 
& l'abattement. A mefure que le jour 
croiifant éclairoit les objets , je croyois 
voir un autre ciel , une autre terre f 
un autre univers ; tout étoit changé 
pour moL Je n'étois plus le même que 
b veille , ou plutôt je n'étois plus > q'é- 
toit ma propre mort que j'avois à pleu- 
rer. O combien de délicieux fouvenirs 
vinrent afitéger mon cœur ferré de dé» 
treâe, & k forcer de s'ouvrir à leurs 
douces images pour le noyer de vains 
regrets ! Toutes mes jbuiflances paflees 
venoient aigrir le fentiment de mes per» . 
tes , & me rendoient plus de tourmenç 
qu'elles ne m^avoient donné de volupr 
tés. Ah ! qui eft-ce qui connoit le con^ 
trafte affireux de fauter tout d'un coup 
de l'excès du bonheur à l'excès de la mi- 
fere , & de franchir cet immenfe inter- 
valle , fans avoir un moment pour s'v 
préparer ?. Hier , hier mi^me , aux piem 
d'une époufe adorée , j'étois le plus 
heureux des.ètres > c'étoit l'amour qui 
m'aâerviâbit à lès loix , qui me tenoit 
dans ia dépendance ; fbn tyramiique 
pouvoir étoit Touvrage de ma tendre^ 



iè, & je jouîflbis même de fes rigueurs. 
Que ne m*étoit - ii domié de paâèr le 
cours des (îecles dans cet étal trop ai- 
mable , à Teftimer , la relpeder , la chi- 
rir , à gémir de la tyrannie , à vouloir 
h fléchir fans y parvenir jamais , à de- 
mander , implorer , fuppKer , defirer 
&ns ceflTe , & jamais ne rien obtenir^ 
Ces tems , ces tems charmans de retoiw 
attendu , d'elpérance trompcufe , va* 
loient ceux même où je la jpoffédois. 
Et maintenant haï , trahi , déshonoré ; 
fens efpoir , fans reflburce , je n'ai pas^ 
même la confolation d'ofer former des 

fouhaits Je m'aitètois , effirayé 

d'horreur à l'objet qu'il felmt fubfiituec 
à celui qui m^occupôit avec tant de 
eharmes. Contempler Sophie avilie & 
méprifable ! Quels yeux pou voient (bu£* 
frir cette proianation ? Mon plus crud 
tourment n'étoit pas de m'occuper «de 
ma mifère , c'étoit d'y mêler la hohte 
de celle qui Tavoit caufée. Ce tableau 
ééibiant ét(Ht te fèttl q;ue je ne pouvoiii 
fupporter. 

>> La veille, ma tlouleorlfaipide 8ç for- 
œnée n'avoit garanti de cette affireufè 
idée; je ne (bngeois à rien qiu^ (buifrir^ 
Mais à rnéfure que le ientiment d^ 
ntes mau:3t s'arrangeoit pour ainfi dire 
au-foiKlâffinon cœur» iorcéxte remK^tu 
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ter à leur fource , je me retracjois tnglgr$ 
moi ce fatal objet Les mouvemea&qui 
m^étoient échappés en fortant ne mar*. 
quoient que trop Tindigne penchant qui 
mV ranienoit. La haine que je lui de* 
vois me coutoit moins que le dédain 
qu'il y faloit joindre , & ce qui me 
déchiroit le plus cruellement n'était pas^ 
tant de renoncer à elle que d'être forcé 
de la. méprifer. 

Mes premières réflexions fur elle fu^ 
rent ameres. Si l'infidélité d'une femme 
ordinaire eft un mme ^ quel nom faloit* 
il donner à la fienne? Lésâmes viles ne 
s'abaiâènt point enfaifant des baâeflësv 
elles reftent dans leur état s il u'y a 
point pour eUes d'ignominie parce qu'il 
n'y a point délévation. Les adultere$ 
èes femmes du "monde ne font que dee 
galantades s mais Sophie%dultere eft le 
plus odieux de tous les nion(tres : 1» 
diftance de ce qu''eUe èft à ce quelle 
fut eft immenfèc non^ il n'y a poinfe 
Hl'abaiâement > poiot: de crime ^par^ 
tu fien, 

. Mais moi, repre^9»fe, ^ • «ipi . qui 
Paccuie , & qui n'en ai que trop le 
droit , puifmie c'eft moi qu'elle off^nfe , 
puifque c'eix à moi que l'ingrate a don* 
né la mort) de quel .^roit .ofë<^je la 
jugera ievèrement Avitiit..4e m'ite^ 



6r 

}iigé moi-même , avant de favoirce que 
je dois me reprocher de fes torts ? Tu 
l-accufes de n'être plus la même ! O Emi- 
le , & toi n'as-tu point change ? Com- 
bien je t'ai vu dans cette grande ville 
diffèrent près d'elle de ce que tu fus ja- 
dis ! Alv! fbn inconltance efl l'ouvrage 
de la tienne. Elle a voit juré de t'ètre 
fidèles & toi n'avois-tu pas juré de 
l^idorer toujours? Tu l'abandonnes, &. 
tu vettx qtfdle te rette ! tu' la méprifes , 
& tu veux en être toujours honoré l: 
C'eft ton refroidiflement , ton oubli , ton 
indifférence qui t'ont arraché de fbn 
cœur ; il ne raut point cefler d'être ai- 
mable quand on veut être toujours ai- 
mé. Elle n'a violé fès ièrmens qu'à ton 
exemple 5 il faloit ne la pas négliger , 
& jamais elle ne t^eùt trahi. 
• Quels fujets de plainte t'a^t-ôUe don- 
nés dans la retraite oi\ tu Tas trouvée , 
& oit tu devois toujours la laifler ? 
Quel attiédiliement as-tu remarqué dan^ 
ft teiidrefle? Eft-ce elle qui t'a prié de 
la tirer de ce lieu fortuné ? Tu le lais, 
elle l'a quitté avec te phis mortel regret-* 
Les pleurs qu'elle y verfoit lui étoient: 
plus doux que les folâtres jeux de la 
ville; elle y paflbit fon inhocente vie à 
feire le honneur de la tienne. Mais elle 
t'^moit mieux que fa propre tranquille- 
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té i après t'avoir voulu retenir , elle quit- 
ta tout pour te fuivre: c'eft toi qui du 
feiti de la paix & de la vertu l'entrain^ 
dans l'abyme de vices & de miferes oii 
tu t'es toi-mèmc précipité. Hélas , il n'a 
tenu qu'à toi feul qu'elle fiit toujours 
fage , & qu'elle te rendit toujours heu- 
reux. 

O Emile ! tu l'as perdue , tu dois te 
haïr & la plaindre y mais quel droit as-tu 
delà méprifer ? Es -tu refté toi-même 
irréprochable ? Le monde n'a-t-il rien . 
jpris fiir tes mœurs ? Tu n'as point par- 
ts^è Ton infidélité , mais ne l'as - tu pas 
excufée , en ceâànt d'honorer fa vertu ? 
ne l'as-tu pas excitée en vivant dans des 
lieux où tout ce qui, eft honnête eft en . 
dérifion , où les femmes rougiroient d'ê- 
tre chaftes, où le feul prix des vertus, 
de leur fexe eft la raillerie & l'incrédu- 
lité ? La foi que tu n'as point violée a- 
t-^elle été expofée aux mêmes niques ? 
As-tu reçu comme elle ce tempérament 
de feu qui fait les grandes foibleâès , 
ainfi que les grandes^ vertus ? As-tu cg 
conps trop formé pour l'amour , trop ex- 
pofë aux périls par (es charmes & aux 
tentations par fes fens? O que -le fort 
d'une telle femme eft à plaindre ! Quels 
combats n'a-t-elle point a rendre, (ans re- 
lâche i faus ceâe , contjre autrui , contre 






I l î "' '-'* Il "y ' Sf 

cîle-mème ? Quel courage invincible , 
quelle opiniâtre réfittance , quelle héroï- 
que fermeté lui font néceifaires ! Que 
de dangereufès vidoires n Vt-elle* pas à 
remporter tous les jours fans autre té- 
moin de fes triomphes que le ciel & 
fon propre cœur ? Et après tant de bcU. 
les années ainfi paiTées à {buârir , com« 
.battre & vaincre ince/Tamment, un inC- 
tant de foibleâe , un feul inllant de re^ 
lâche & d'oubli fouille à jamais cette 
vie irréprochable, & déshonore tant de 
vertus. Femme infortunée^ hélas! un 
moment d'égaremenï fiiit tous tes mal- 
heurs & les miens. Oui , ion cœur eft 
refté pur , tout me l'aflure , il m'eft trop 
connu pour pouvoir m'abuier. Eh qui 
i^it dans quels jpieges adroits les^ perfi- 
des rufes d'une femme vicieule & jaloulè 
de les "vertus a* pu furprcndre fon imio- 
cente fimplicité i N'ai- je pas vu fes re- 
grets , fon repentir dans fes yeux ? n'eft-^ 
ce pas la trilfceffe qui m'a ramené moi- 
même à fes pieds ? n'eft-ce pas fa tou- 
chante douleur qui m'a rendu toute ma 
tendrefle ? Ah ! ce n'eft pas là la condui- 
te artificieufc d'une infidèle qui trompe 
Ibn mari &qui fe complaît dans fe tra- 
hifon ! 

Puis venant enfiiite à réfléchir plus en 
détail (ur fa conduite & fur iba éton^ 
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nante déclaration^ que ne ftntoîs^ je 
point en voyant cette femme timide & 
modcfte vaincre la honte par la firan- 
chilè, rejetter une ettime démentie par 
fbn cœut , dédaigner de confèrver ma. 
c0nËancet& £i réputation en cachant. 
une faute ,que rien ne la forçoit d'a- 
icoucr , en la couvrant des careUës qu'elle 
a rejettées , & craindre d'ufurper ma 
tendreile de père pour un enfant qui .• 
n'étoit pas de mon iàng? Quelle force 
n'admirois-je pas dans cette invincible, 
hauteur de courage qui , mèaie au prix/ 
de l'honneur & de la vie , ne pouvoit. 
s'abaifler à la faulTeté & portoit jufques 
dans le crime Tiatrépide audace de la 
vertu ? Oui , me diibis-je avec im ap-^ 
plaudiflfement fecret , au fèin même de 
l'ignominie cette ame forte eonferve eiu 
core tout fon.reiîbrtî elle eft coupable, 
(ans être vile 9 elle a pu commettre im 
crime , mais non pas une lâcheté. 
> C'eft ainfi que peu-à-peu }e penchant 
de mon cœur me ramenoit en {à faveur 
à des jugemens plus doux & plus fîip- . 
portables* Sans la juftiÊer je l'excuibis ; 
fans pardonner les outrages , j'approu-- 
vois fes bons procédés. Je me com^ 
plaifbis dans ces fentimens. Je ne pou-* 
vois me défaire de tout mon amour , il 
eût été trop cruel de le coi^ièrver fans 
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eftime. Sitôt que je crus lui en devoir 
encore , je fentis un foulagement inet 
péré. Vhômtne cft trop- foiblc pour 
pouvoir ôonlèrver long-tems des mou- 
vemens extrêmes j dans Texcès même 
du défefyoir la providence nous ménage 
des comblations. Malgré l'horreur de 
mon fort , je fentois^ ime forte de joie 
à me repréfènter Sophie^ eftimable & 
malheureule ; 'faimois à fonder aiitd 
Tiinérèt que je ne pou^'ois ceffer de 
prendre à elle. Au lieu de la lèche dou^ 
leur qui me confumoit auparavant^ j'a- 
vdià la douceur de m'attôndrir juf. 
qu'aux larmes. Elle eft perdue à jamais 
pour moi , je le lais , me dilbis - je 5 
mais' du moins j'oferai penlèr encore à 
elle , folêrai la regretter , j'oferài quel- 
<]fuefois encore- gémir & ibupirer làns 
rougir. 

Cependant j'avois pourfuivi ma route, 
& diftrait par ces idées j'avois mar- 
ché tout lé jburfiflS MVn appercevoir, 
julqu'à ce qu'enfin revenant à moi & 
n'étants plus feuteifù par Pariimoiîté de 
la V^lfe , je- îà^ fentîs d' une laffitude 
& d'ton épuifèmeritqui demartdoiént4c 
la noiirfiture & dû repa^. Grâces aux 
- çxèrdtes dt ma jeunefla j'étois robufte 
jcfort, je ne craignois ni la faim ni la 
£atigiife I fnais mon eiprit malade a voit 
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tourmenté mon corps, & vous m'aviez 
bien plus garanti des paflîons violen- 
tes qu'apfHris à les {iipporter. J'eus pei- 
ne à gagner un village qui étoit encore 
à une Ueue de mol Comme il y avmt 
près de trente4ix heures que je n'avois 
pris aucun aliment , je ibupai , & même 
avec appétit: ie me couchai déUvré des 
liireurs qui m avoient tant tourmenté > 
content d'ofer penfer à Sophie, &Ptef 
que joyeux de l'imaginer moins dé$ga- 
rée & pliis digne de mes r^rets que 
je n'avoils efpéré. 

Je dormis paifiblement jufqu'au ma» 
tin. La trifteâe Sç l'infortune relpedent 
le fommeil & laiâent du relâche à l'a- 
me ; il n'y a que les remords qui n'en 
lai0ent point. En me levant je me ièn- 
tis l'efprit aâèz calme & en état de dé- 
libérer fiir^ce que j'avois à faire. Mais 
c'étoit: ici la plus mémorable* ainfî que 
ta plus cruelle époque de ma vie. Tous 
mes attachemens étoient rompus ou al- 
térés ,^ tous mes devoirs étoient chan- 
gés i je ne tenons plus à ôen de la même 
raamere qu'auparavant . , je . devcinois 
pom^inû, dire un nouvi^liètire. H éto^t 
important de peièr mûrement le parti 
que j'avois à prçndrÇf J'en i)ris un pro- 
vifionel pour me donner Te îoiur d'y 
léfléchir. J'achevai \ç chemin qui rejf' 
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toit à faire juiqu'à la ville la plus pro- 
chaine i j'entrai chez un maître , & je 
me mis a travailler de mon métier , en 
attendant que la fermentation de mes 
efprits fût tout-à-fait appaifee , & que je 
pufle voir les objets tels qu'ils étoient. 

Je n'ai jamais mieux (ènti la force de 
réducation que dans cette cruelle cir* 
' confiance. Né avec une ame foible , 
tendre à toutes les imprellions , facile 
à troubler , timide à me refondre , après 
les premiers momens cédés à la nature 
je me trouvai maitré de moi-même , & 
capable de confidérer ma fituation avec 
autant de fang-firoid que celle d'un au- 
tre. Soumis à la loi de la néceflîté je 
ceflai mes vains murmures , je pliai ma 
volonté fous l'inévitable joug , je regar- 
dai le pafle comme étranger à moi, jç 
me fuppofài commencer de naître *, & 
tirant de mon état prcfent les règles de 
ma conduite , en attendant que i'en fude 
aâez inftruit , je me mis paifibfement à 
l'ouvrage comme fi j'euâe été. le plus 
content des hommes. 

Je n'ai rien tatit appris de vous dès 
mon enfance qu'à être toujours tout 
entier où je fuis , à ne jamais faire une 
chofè & rêver à une autre , ce qui pro- 
prement efl ne rien faire & n'être tout 
entier nuUe part* Je n'étois donc atte^- 
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tif qu'à mon travail dutaht la jc^mée: 
le foir )e reprenois mes réflexions , & 
relayant ainfi Teiprit & le corps l^un par 
Pautre ,' j'en tirois le meilleur parti qu' il 
: m'étoit poffible , lans jamais fatiguer 
aucun des deux. 

Dès le premier foir, fuivant le fil 
de mes idées de la veiUe , j'examinai A 
peut-être je ne prenois point trop ^ à 
cœur le crime d*une femme, & fi ce 
qui me paroiâbit une cataftrophe de ma 
vien'étoit point un événement trop 
commun pour devoir être pris fi gra- 
vement Il eU: certain, me difois-je, 
que par-.tout où les mœurs .font en efti^ 
me 1 les infidélités des femmes déâhono^ 
rent les mans : mais il eft fur auffi que 
dans toutes les grandes villes , &. par- 
tout où les hommes plus corrompus 
fe <:royent plus éclairés, on tient cette 
opinion pour ridicule & peu fenfée* 
L'homieur d'un homme , difent - ils: , 
dépend -il de fà femme? fon malheur 
• doit -iL faire fa |ionte, .& peut- il être 
déshonoré des vices d'autrui ? L'autre 
morale a beau être plus levere , celle-ci 
fiaroàt plus conforme à la raifon* 

D'àiUeurs , quelque jugement tiu'on 

^fortàt de. mes procédés , n'étois-je pas 

par mes principes au-deflus de l'opinion 

publique? Qpe m'importait ce qu'on 

penferoit 
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penjèroit de moi , pourvu que dans moi^ 
propre cœur je ne cclTalTe point ç^'ètrç 
©on , jufte , honnête ? étoit^euii cri- 
me d'être nùféricordieux? etoît-ce une 
lâcheté de pardonner une ofiênfè ? fur 
quels devoirs îdlois-je donc me régler ? 
ayois-je fi long-tems dédaigné le préju- 
gé des hommes pour lui âcrifier enfin 
mon bonheur ? J 

Mais quand ce préjugé (eroit fonde « 
quelle inftuence peut -il avoir dans uti 
cas fi différent des autres ? quel rapport 
d'une infortunée au défefpôir à. qMi le 
remords ieul arrache Taveu de Ion cri- 
me , à ces perfide^ qui couvrent le leur 
du mcnfbnge & de la fraude , ou qui 
mettent reffironterie à la place delà fran- 
chie & le vantent de leur déshonneur ? 
Toute femme vicieufe , toute femme qui 
méprifc encore plus Ion devoir qu'elle 
ne Toffenfè , éft indigne de ménagement ; 
c'eft partager (on infamie que la tolérer. 
Mais celle à qui Ton reproche plutôt 
une faut^qu'un vioî > & qui l'expie par 
fès regrets , eft plus digne dç pitié que 
de haine 5 on peut la plaindre & Jui par^- 
donner {ans honte ; le malheur merne 
du'on hii reproche eft garant d'elle po ur 
ravenir. Sophie reftée eftimable ju|qu^ 
dans le criixie fera refpedable dans fdji 
repentir î . elle fera d'autant plus fidejjp 



ique fpn cœur fait pour la vertu a iènti 
Çfi qu'il en coûte à TofFenfèr 5 elle aura 
tout à 1^ fpis la fermeté qui la coitfer- 
vc & 1^ niodeftie qui la rend aimable ; 
l^humiiiatipii du remords adoucira cette 
ame Qrg^eilieufe & rendra mpins.tyran- 
iiique l*empire que Pamour lui donna 
fur moi I eîk en fcrji plus foigneufe & 
inoins fiere^ .elle n'aura commis une 
faute que pour fe giiérirdVn défaut 

Qiiahd les |)affiQns ixe peuvent nou$ 
vaincre g viGjge découvert , elles pren- 
nent-le maffiue de 'la fagetlè pournouc 
furprçndrè ,* & cf eft en imitant le lan- 
gage de 1^ .ratfpn qU!eiles nqu» y font 
renoncer. Tous jces fqphirme^ ne m'en 
;imporoient que parce qu4ls ôattoient 
mon pençhafit. J^aOrois voiilu pouvoir 
revenir à Sophie infidiîle , & j'éçoutois 
"fiveç çomplaifance tout ce qui fcmblpit 
tiutorifer ma lâcheté. Mais j'eus beau 
faiire , ma raifon moins traitablc que 
^on cœiir ne p^t adopter ces*; folies. Je 
ne pus me di|lî muter que jeraîfonnoi^ 
pour m^ibuftr , non ' po\ir m'éclairer^ 

Je me difois avec (Jouteur , m^is ^vcc 
ïbrce , que les m^imps du monde ne 
ïônt point loi pour qui veut vivre pour 
foi^mème , ,& qi;e préjugés pour pré- 
Jiig^ ceux des bonnes moeurs en ont> 
'VU de plMf Qui tes favprifç ; que ç^eft 



pvtc raifbn qu'on impute a un tfiari le 
défbrdre de fe femme , foit pour l'avoir 
mal choide , ibit pour la mal gouver» ^ 
^erj que j'étois moi-même lin œccnu' 
pie de la mftice de cette imputation , & 
Que , fi Emile eut été toujoars fagfe, 
Sophie n'eût jamais failli ; qu'on a droit 
de pré&mer que celle qui ne & refpeâef 
pas elle-même jrefpeâe au moins ion 
mari s'il en cft digne, .& s-iVfait coll- 
ier ver {inn autovité} quiele tort.de ne 
fias prévenir le dérèglement d'une fem- * 
tne eft aggravé p v î'infartiie de le fouf- 
frir » que les conleqùénces de l'impu* 
mté font effrayantes , & qu'^ pareil 
icas cette impunité marque dans l'offen- 
ié une itictinerencè pour lesi?iâ$ur$ kpn^ 
^ètes« & une baâèâe ;d^à^e indigne de 
Août honneur. . ^ » 
; Je fentois fur-tout en mon-f^it parti- 
culier , que ce qui rendoit Sophie en- 
.^ore-efUmable eh^étoit plus défeipérant 
-pour moi; car ï>ît peut ibutenir pu rcn- 
d^ceriiino ame foiwc, & oeltequerou- 
fWi du devoir yrfaitlmaiiquer ir 'pejft .être 
.tàmenéf^par.fjbjif^ifQiiî mais comment 
ramener celle qui garde.eu. péchant tout 
-fon courage-, qui fèit avoir des vertus 
.^ans le crime & ne faitlemal que comme 
il lui plait. ? Oui , Sophie eft toupahlje 
,parce.qii'dlQ a yoiilu l'ètçMîlSaDwi Wtte 



ame hautaine a pu vafnçre la honte ; 
elle a pti vaincre toute autre palfion s 
il ne lui eti eût pas ptus coûté p^ur 
m^ètfe ûdée que pourmi9 dédarcr fon^ 
forfait; . '.. ■. ^ ., - 

En vain jtttvienàtokà mon époulè, 
elle ne reviendroit plus à moi. Si celle 
qui m^à tant aime, fi ceUe qui m'étoit 
il chère a pu m'outtager, fi ma Sophit 
a pu rompre les premiers nœuds de ibtt 
(^œûr , fi la' mère de tmû fib a pu vio^ 
lôr la foi conjugue jehcore: entière , $ 
les feux d'un amour que. rien n*avoit 
<>ifenfé, fi le noble orgueil d'une vertu 
ique rieit n'avoit altérée , n*ont pu pré- 
venir fa première feute , qu*eft-ce qui 
|(ré^^iendroit : des rechutes qui ne coù^ 
tant plùs^tieti^^i^Le premier pas vers le 
vice eft.le fèul pénible; on* poiufuifc 
fans même y^ fonget; Elle n*a plus ni 
amour , ni vertu , ni eftime à ména- 
ger ; elle ft'a pTus rien à perdre en m?o£- 
fenfanti^as même, le regret de nm'oÇ. 
feiiferv Elle: conndt mo«r^ ottur »:eHe 
in*a ^endu to^ut aufil hiattteurèuatt qiië 
^je puis^^ètre ; â ne Itti ^1*^(^1:3? plus 

rien d'a^over. "-■ - ' «^ ' 

Non/je connois le fien; }amais'So^ 

phie n'aimera un homme-à^^ui elle ait 

donné droit de la mépriftr * , . • Elle île 
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paa dit dle^mème ? £Ue ne m^aimç plus 9 
la perfide! Ah! c'eft là ion plus grand 
drime : j'auirois^pu tout pardonner ^ horâ 
celui-là. f • .^ ... \ 

c Hélas! rjgprenois-lcjWec amertume « 
je, paclê fto^uiours. de pardonner, fan^ 
icM^ergiie louyent Pbffenle pardonne ^ 
mais que rofiènfeur ne pardonne ianiais. 
Sans doute elle me veut tout le mal 
qu'elle m'a fait Ah! combieu elle doit^ 
ipe bî^r*!;^.^ j ../ >-.^''-.>rf ç. ■ . / 

Êm^ 1/ que tu t'jibuies qipahd tû jugeai 
de Tgfvîemr fijr je j;)aflc ! Touteft chaiif, 
%^ vainemeiit tu vivrois encore avec, 
eue y les Jours heureux quVlle t^a donnés 
ne reviiendcont plus» Tu ne trouverois 
plus ta Sophie V & Sophie ne te r^trou* 
veroi^ plus/ |^s (îtuationç dépendent des 
aifeâions qu^o^y porte: qn^d les coeurs 
changent tout ,çnangç> Coûta bç^ dé- 
meprer k niêmej quan4 on n^a pl^slesi 
mêmes yeux on ne voit plus rien comme 
auparaviint. . - ; 

Ses mœurs ne font point défèlpérées ,; 
je Iç. fais bien : elle peut* être encore 
digne d'eftjme & mériter .tputeNiTn a ten- 
drefle ; elle' peut me rendre fou cœur » 
r^\^ die ire pput n'avqir .point failli , 
iii perdVc & m'ôtef le. fbuv^iîr de fa 
faute. La fidélité , la vertu , Tamour , 
t$)ut peut reveniTt , hoirs la confiance, 

D 3 
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le fans la conBartcè il nyà pîùs que' 
dégoût , trifteflfè , ennuî dans le mariage. 
Le charme délîcteu^t de ^innocence eft 
évanoui -y c'en eft fait , c'en ei^ fait , ni* 
*frès, ni loin, Sophie né petit plus être, 
heureufe ; & jeife puiffèttiel héiîrèux quc^ 
*iJe Ion bonheur. Cela fput medédaej 
faàxnt mifeux fbufftîr loin d'elle gue près 
d'elle : j'aime miepx là regretter que la 
tourmenter. 

Oui, tpos noilien^ font rompus « ^W 
fe fot>t'par éXk. En violant fcs eîngage^ 
tnens eHe m^almnchit dés miens. EBe \W 
ih^^ft plus rien, ne l'a-t-ejUe pas dit en-" 
core ? Elle n'eft plus ma femme: la te^ 
▼errois-)e comme étrangère ? Non , je 
fiela-reverrai iamais. Je fùîs libre, au* 
moins je doià l'être : que mon coeur ne 
Péft-iK autant que ma foi ! 
* 'Maïs quoi! mon afl&oht rcflera* t-* il 
itnpunî? SiPinfidele en iime un autre/ 
quel mal lui fais- je en la délivi^t dé 
moi ? Cett. moi aue je punis & non-pa» 
die : je remplis les vœux k mes dépens^ 
Eft-ce là le feflfèntimeïit de rhotineur 
outragé? Où eft la jufHce, où e^ fa 
>eneeancc? ^ ', - 

En ! malheureux f' de^^i rewx-tti te 
venger? De celle que ton plus grand 
défèfpoir efl de iie pouvoir plus rendre 
bcureufè? Du mopis ue fois pas^ la vie* 
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tîme de ta vengeance 5 fais-lui i s^ii ft^ 
peut, quelque mal que tu ne lentes pas/ 
Il ett des crimes qu'il faut abandonner 
aux remords des coupables j c^eft preiqué 
les autorlfer que les punir. Un mari cruet 
niérite-t-il une femme fidple ? D'aillé ursi 
de quel droit h punir i à quel titre ? 
Ës-tu {on juge , n étant mènle plus Ibii 
époux ? Lorfqu'elle a violé lès devoirs 
de femme * elle ne 5'en eft point confcr vé 
les droits. Dès Tinftant qu'elle a forme 
d'autres nœudK elle a brife les tiens, & 
ne s'en eft ppint cachée 5 elle ne s'ell 
point parée à tes yeux d^une fidé^it^ 
qu'elle n^avôit plus 5 elle ne t^a ni trahi 4 
ipi menti j en ccflant d'être a toi feul elle 
a. déclaré i^e t'ètre plus rien : quelle au- 
taritc peut té refter lur elle? S'il t'en 
reftoit > tu devrois J'abdiquef pour ton 
propre-avahtiigc. .Groîs-mçi V fois bou 

Îar fî^elîe & cléaient pat vengeâneCi^ 
)éÊe-toi de la colère > crains qu'elïeme tç 
ramené a les pieds, 

Ainfi tenté p^r ^*amour qui rtle rap- 
pelloit ou par le dépit qui youlmt mé 
iéduire^ que j^eus de combats à rendre 
avant d'être bien déterminé 5 & quand 
je crus l'être , une réftexion nouvelle 
ébranla tout. L'idée de mon filsm'attenf 
drit pour fa mère plus que rien n'avuit 
fiut auparavant. Je fends que ce poinu 
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de réunion Fempêcheroit toujours de 
m^ètre étrangère, que les enfans for- 
ment un nœud vraiment indiflbluble en- 
tre ceux qui leur ont donné l'être, & 
une railbn naturelle & invincible con- 
tre le divorce. Des objets (î chers, dont 
aucun des deux ne peut s'éloigner, les 
rapprochent néceflairemcnt j c'eft un in- 
térêt commun (î tendre , qu'il leur tien- 
4roitHeude Ibciété quand ils n'diau- 
roient point d'autre. Mais que devenoit 
êette nnfon, qui plai doit pour la mère 
lie mot! fils, ajppliquéeà celle d^un en- 
joint qui n^étoit pas à moi ? (^loi ! la 
nature elle-même autorifera le crime , & 
ma femme, en partageant fà tendreflTe à 
Jfes deux fils , féru forcée de partager fon 
attachement aux deux pcrcs î Cette idée, 

glus horriWe qu'aucune qui m'eût paflé 
ans refprit') m'emfcrâfbit d'une rage 
ïioiivelle 5 toutes les furies revenoicnt 
lîéchiret mon cœur en fongeant à cet 
affreux partage. Oui-, j'aurois mieux 
aimé vbir mon fils ntort que d'en voir 
à Sophie un d^un autre père. Cette 
imagination m'aigrit plus , m'aliéna plus 
d'elle que tout ce qui m'avoit tourmenté 
jùf^u'alors. Dès cet mitant }c me décidai 
&ns retour , & pour ne latjflèrplus de 
prife au doute , je ceflai de délibérer. 
' Cette réiblution bien.formée éteignit 



tout mon f cfleittimcnti * iîrtije pciur nfeî, 
je ne la vis plus <Jba]paMei' jeiie la vis 
plus-qii^eftimablc&mathetffeufej &{àn5 
pehftr à (es torts , je me tappeUois avec 
attetidriflement tout ce qui me ta ren* 
doit regrettable. Par une fuite de cett9 
difpofition , ie voulus mettre à ma dé- 
marche toiisués^ons ^cédés qui peu-^ 
vent confolér une femme abandonnée ; 
car /quoi que ^^èûlTe affeâié d'en pen* 
fer dans ma colère , & quoi qu*elle en* 
eût dit dans Ion déielpoir , je ne dou-»^ 
tois |)as qu'aiù fond* du cœut elle n'éûc 
encore de rattachement pour moi ^ & 
qu'elle ne fentît Vivement ma pertei L^ 
premier effet de notre féparation devoir 
ètjre de lui ôter mon fils. Je frémis fcu-^ 
lemtnt dy fonger , & après evoîr été» 
tant en peine d^une vengeance ) ^ je pou--' ' 
vois a peine fupporter Vidée de ^ite^lài* 
J'avois beau me dire en tn'irritant que» 
cet enfùiit feroic bieiltôt ' remplacé j^ar 
un autre , j'avoîèr beau appuyer aveO' 
toute la force de la jaloufiè fiir ce cniel 
fupplémént , tout cela *ne tenoit point 
devant l'image de Sophie au défelpohf 
en le voyant arracher* fon enfant Je 
me vainquis toutefois s »je formai ', non 
£ms déchirement , cette réfblution teir-i 
bare, &' la regardant comme une fiiitc 
jiécefl&hfe^e b^JMTeidielrev, où j'étoî^ ivur 
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4'aiPràrt hmt failbmié , je PautoisGec- 
tamôment ex«ciitée psmgté ma repu- 
pianQ&r ^ %tt^ -événemeiit impféyu ne 
ili'eùt eontraitit à la mieux exmmner. 
. Il me redok à Eire une aotre défi;- 
Ibération que je Gomptois poiu: peu de 
choie^ r afH^S' celle ^nt jq venois de 
me tirer. Mea.ffiurti étojç:piîis par rap* 
sort à Soplm ^ il nâe re^o^ à le pren- 
dre pas rapport à n)oi,V'& à yoir ce 
[ue je voiilàs' devçnir ine retrouVanc: 
mjL II y av^t k>ngrtem& quç je n'é- 
tois pluft uir être Hblé (ur la terre: mon 
«œiir tenoit ,r comme vous me Taviez^ 
f rédk r aux attachemens^ full s'etoit, 
4oQnés ^ il a'étoit accoutUf»é^ à ue iàire 

Î^'UiT avec ma Ë^miUe v à Sà^t: Vcd 
étacher t àa moi as> ça partie , 8t cda 
nrâne é(oit plus pémble que de Pea 
déta^cheC'tout-à^fait Cîpel yuide il fe 
fiiit ea noua y combien on perd'de foir 
^ifience » quand on a tenu à tant de. 
«hofe^ & qu'il fkut net tenir plus qu'àv 
&i y ou qui pis eft y à ^ qui nou6 fait 
ièptir iiiçeâ&ninieftt le détachement du 
i^jie! J'avais i chercher fî i-étois cet 
h^HXtftf eneorei qui (aitrempiir ià phce 
4àiis ion e$ece y quam{ niu. individu^ 
. wi 9'y intéreire plus. . t • .-; 

M^ou eit-elle cette place tr^pc^ur ce^ 
lyi dont. tous lije% isy^po^te. fi^ ^^m 






ou changes ? Qu c faire , qiie détenir ♦ 
^ii porter mes pas , à quoi employer^ 
yx\e vie qui ne devbit plus faire moix 
bonheur ni celui de ce qui m^étoit cher f, 
& dont le fort m'ôtoit jufqu'à refpoif 
de coiitribuer au bonheur de pcrfoiv 
l?e? Car fi tant d'inftrumens prcparçsj 

J)oiir le mien n'avoîent fiiit oue ma mi-^ 
ère i pouvois-je efpérer d'être pluî^ 
heureux pour autnii que vous ne IV 
Tiéz été pour moi ? Non , f aimois moix 
devoir encore , mais je ne le voyois^ 
plus. En rdppeller les principes & les 
Règles , les appliquer a mon nouvel 
état , n'ctoit pas Parfaire d'un moment ^ 
& mon elprit fatigué avoit belbin d'un 
peu de relâche pour (è livrer à de noxu 
yelles méditations. 

J'avais fait ud grai^d^pas vers lerc^ 
pos. Délivré de nnquiétuile de l'cfpc-^ 
rancé^ & fur de perdre ainfî pcu-à-peii 
celle du defir , en voyant que le pafler 
îie m^étoit plirs rien , je tàchois dç' 
me mettre tout-à-fait dans Tétat d*iuit 
homme aui commence 9, vfv.re. Je mr 
difois qu cri erfet nouai ne faifons jor 
niais que commenter , & qu^ij n'y ^ 
point d^autre liaiïbn dans notre exifl^ 
tence qu'une fucceflîon de momens? 
jnréfèns , dtfnt le premier eft toujours^ 
celui qui eft en aâc^ Nous mouron'jf 
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ft nous naiiTons à eîiaquc inffânt de notre 

vie, & quel intérêt lii mort peut-elle nous 

hilTerif S'il n'y a rien pour nous que ce 

qui fera , nous ne pouvons être heureur 

ou malheureux que par l^avenir,& Ce 

tourmenter th] paUe c'eft tirer du néant 

lés fujets de notre mifere. Emile , fois un * 

homme nouveau, tu n'auras pas plus à te . 

plaindre du fort que de la naturcTes 

malheurs font nuls, Patiyme du néant les, 

a tous engloutis ; mais ce qui eft réel , ce 

quieft exiftant pour toi, c*eft ta vie, ta 

Sa\tê, tajcuiieHè, taraiRm,testB)ens, . 

teslunùeres,' tes vertus enfin, û eu le 

Lient ton bfmheur. 

si}, attendant ^ai- 

'ées sVrrangeaflent 

jur me montrer ce 

, & cependant en 

à celui qui l'avoît 

19 le calme i c'cfi 

cure indépeiidam- 

is toute conduite 

1. St Pon n'eft pas 

)rtune, quand on 

EUT diuis l'orAe^ 

moins en dépit dv 

fort. Mais que cette tranquillité tient 

i peu de chofe ày-txs une ame fènfible ? 

Il elt bien «ifS dé iè mettre i£ins Tor- 

ilre, cevù e(titifficile<feft d'f-reftet 
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Je faillis à^roir renverftr toutes mes-ré- 
fi)lutions au moment que je les croyois 
le plus affermies. 

J*ctois entré chez le. maître fans m Y 
faire beaucoup remarquer. J'avois tou- 
jours confervé dans mes vétemens la 
lîmplicité que vous m^aviez fait aimer jç 
mes manières n*étoient pas plus recher- 
chées , & Tair aifé d'un homme qui fe 
lent par-tout à fa place étoit moins re- 
marquable chez un menuifier , qu'il|ne 
l'eût été chez un grand. On voyoit 
pourtant bien que mon équipage n'é- 
toit pas celui d'un ouvrier 5 mais à ma 
maniée de me mettre a l'ouvrage on 
jugea que je l'avois été , & qp'enftite 
avancé à quelque petit pofte j*en étoi^' 
4échu pour Centrer dans mon premier 
état. Un petit parvenu retombé n'in- 
foire piîS une grande tonfidération > 
& l'on me prenoit à peu -près au mot 
fiir r^lîté où je m'étois mis. Tout-à- 
coup je via changer avec moi le ton de 
toute la famille. La familiarité prit 
plus de réferve , on me regardoit au 
travail avec une foite d^étonnement s 
tout ce que je faifois dans Fattclier, 
& Yy faîlois tout mieux que le mai- 
tre, excitoit Tadmiration j' Pon fem- 
blolt épier toiïs mes itiouvemcns , 
tout mes sefte& Qa tkhoil d'qn ufet 
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avec moi comme à for(finaire> maîi 
cela ne fe faifoit pins fans eiFort , & 
l'on eiit dit qv^ e'étok par refpeél 
qu^on s^abftenoit de m'en marqiier da^ 
yantage. Les idées dont j^étois préoc- 
cy.ipé m^empècherent de m'appercevoir 
de ce changement auflî-tôt quej'aurois 
fôit dans un autre tems : mais mon ha« 
l)itude en agilîant d'être toujours à la 
chofe me ramenant bientôt à ce qiri fe 
faifoit autour de moi , ne me laifla pas 
long^tems ignorer que j'étois devenu 
pour ces bonnes gens im objet de ci^ 
riodcé qui les intérefloit beaucoup. 
, Je remarquai fiir-tout que la femme 
ne me quittoit pas des yeux. Ce ièxe a 
ime forte de droit fur ks aventuriers: 
qui les lui rend eii quelque forte plus 
intéreflans. Je ne poiiflbis pais yn coup 
d'échope qu'elle* ne parût effrayée , & 
je la voyois toute furprife de ec que jç 
ne m'^étois pas bleffé. Madame , lui dis- 
je une fois, je vois que vous vous dé- 
fiez d^ mon adrelfe; avez -vous peur 
oue J€ ne fâche pas mon métier ? Mon-, 
ueur , me dit-elle , je vois qfue vous fà- 
yez bien le nôtre v on dkoit que vous 
n\vez fait que ceîa toute votre vie^ A 
ce mot je vis que j^étois connu : je vou- 
lus fa voir comment je l'étois^ Après, 
bien des nijr(leres,)'appris qu'une jeujie 
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Aime croit venue , il y avait deux jours , 
àciiXïïdvQ à ]a porte du maître, que 
fens permettre qu'on m'avertit die avoit 
youla me voir , qu'elle s'étoît arrêtée 
derrière une porte vitrée d'oti elle pou- 
voit m'^appercevoir au fond de Tattdier, 
qu'elle s'étoit mife à genoux à cette por- 
te 9 ayant à coté d'elle un petit enfant, 
^u*elle ferroit avec tranfport dans lès 
bra^ par intervalle» , pouffant de longs 
fenglots à denii ctowtFés» verfant des 
torrens des larmes , & donnant divers 
figne» d'une douleur dont tous les té»-, 
moins avoientité vivement émus: qu'on 
Pavoit vue plufieursfbis fur le point de 
it'élancçr dans^ Tattclicr , qu'elle avoit 
paru ne fè retenir que par de violens; e& 
fcrts fur eïie - même r ^tju^eufitt après 
m'a voir eonfîdéré lo^ig-tems avec plus 
d'attention & derecuetlknient , elle s'é- 
toit levée tout-d^wi-coup -, & collant le, 
vifàge (fe l'enfant fiîr le fien , elle s'é- 
loit écriée à demi-voix î non^ Jamais z£. 
9ft vomira t^àter ta mère > -cfiehs , notn ria* . 
vons ric,nàfaire ici. A, ces mots elle étoit 
fcrtie' avec^ précipitation ; puis après 
avoir oîïtenu qu'on ne me parierott de 
rien , remonter dai^ fcn carroflè & 
partir comme* un écUir n'avoit été 
po^r elle que rajtfaîrci d'un inftant, 
. "^ aj^tcfeiit j j^ le vif i^Atér^ donl^ 
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ils ne pouvoîent fe défendre pour cette 
aimable dame , les avoit rendus fidèles 
à la promefiè qu'ils lui avoiient faite , & 
qu'elle avoit exigée avec tant d'inftan- 
ces qu'ils n'y manquoient qu'à re- 
gret; qu'ils voyoient aifement à fbn 
équipage & plus encore à fà figure que 
c'étoit une peribnne d*un haut rang , 
Se qu'ils ne pouvoient préfumer autre 
chofe (Jeia démarche & de fbn difcours 
linon que cette femme étoit la mienne , 
car y. étoit impoffible de h prendre pour' 
une fille entretenue. 

Jugez de ce qui paflbit en moi du- 
rant ce récit Que de chofes tout cela* 
fuppofoit? Quelles inquiétudes ii'avoit- 
itpas^falu avoir , quelles recherches n'a-- 
oit-il pas falu faire pour retrouver ain(î 
nés traces ! Tout* cela cft - il de quel-' 
^u'ui» qui n'aime pius ? Quel voyage î 
qud motif l'a voit pu faire entrepreiv 
dre! dans quelle occupation elle m'a-* 
voit furpris î Àh ! ce n'étoit pas la pre- 
iftierc fois : mais atot^ elle n'ctoit pâsi"- 
à genoux 5 clle> ne fondojt pas en lar- 
mes. O tems, tems heureux ! Qî<*e(l 
devenu cet ange du Ciel ? . . . . Mais que 
vient donc faire ici cette femme ? •.. elle 
amené fbn filf . #• . mon fils. ... & pour** 
quoi ? . . . . Vouloît^elfe me voir , be 
jarlcr ?irdBr<iuois'cnfttxrf v;.ine !»a. 



ver ? pourquoi ces larmes ? . . . . Qiie 
me veut-elle , la perfide ? vient - elle 
infulter à ma mifere ? a - 1 - elle oublié 
qu'elle ne ni'eft plus rien? Je cher- 
chois en quelque forte à m'irritcr de 
ce voyage pour vaincre Tattcndriflc- 
nient qu*il me cauibit , pour rçfifter 
aux tentations de courir après l'infor-' 
tunée qui m'agîtoieht malgré mol Je 
demeurai néanmoins. Je vis que cette 
démarche ^ ne prt)u voit autre chofe fi* 
non que j'étois encore aimé , & éette^ 
funpofition même étant entrée dahs^ma 
diéîibéfation ne de voit rien changerai!' 
parti qu'elle m'avoit fait prendre. 

Ators examinant plus poliment tou- 
tes les Girconftances de ce voyage , pe- 
&nt fiir-tout les derniers mots qif elle 
avoit prononcés eh partant , j'y cruf 
démêler le motif qui Tavoit fait repars 
tir toiit-d^un-coup fans s'être laifle voir. 
Sophie imHoit fimpîement ; mais tout 
ce qu'elle difoit portoit dans mon cœur 
àss traits de lumière , 8c ô'en fut un 
que ce peu de mots. // ne t'ôtera pas ta 
mère , avoit-eJle dit. C'étoit donc la 
crainte qu'on ne la lui ôtàt qui l'avoit 
amenée , & c'étoit la perfuafion que 
. cela n'arriveroit pas qui l'avoit fait re* 
partir ; & d'où latirolt-elle^ cette per- 
iiiaiion ? qu'avoit^elie vu K Emile en* 
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paix , Emîle au travail. Quelle preuve 
pouvoit-elle tirer de cette vue, (înoa 
qu'Emile en cet état n*étoit point lub- 
jugué jpar (es pallions & ne formoit qiic 
4es réiolutions raiPannables '^t Celle de 
la féparer de (on fils ne l'etoit donc pa^ 
fclon elle , quoiqu'elle le iùt félon moi ; 
lequel avoit tort i Le mot de Sophie 
dccidoit encore ce point j & en efFcCen 
conddérant le feul intérêt de Tcnfant ^ 
cela pauvoit-il même ë,tre mi^ en doute i^ 
Je n'avois enyif^e que Tenfant ôté à 
Ta mère , & il faloit envilager la mctc^ 
ùtéi à renfimt^ J'avois donc tort Oter 
untefifiere.à ion nls, c^qll lui ôter plus^ 
qu'on ne peut luîrendre . fuar-tout atetf 
âge ; c'eft un aâe de palupii, jamais da 
saifon , à. moins qiie ta mère ne fbit 
folle ou dénaturée. Mais Sophie • eil 
celle qu'il faudroit deiirer à mon &]% 
quand il en auroit une autrç. 11 faut 
que nous relevions elle ou moi ne pou- 
vant plus rélever enfèmble , ou bien 
pour contenter ma colère il finit le reû*. 
àiQ orpheÛn, Mais c^ue ferai- je d'un en- 
fant dans l'état où je fuis ? J'ai aflez 
de raifbn pour voir ce que jç puis ou 
ne puis faire , non pour faire ce que je 
dois. Trainerafi-je un enfant de cet à^e 
en d'autres coiUrées , ou le ticndrai-je 
fous les yeux de fa mère , pour braver 



n une femme que je dois ftiir ? Ah ! pour 

Y ^'à fureté je ne ferai jamais afle^s - loin 

C: d^elb î Laiâbns-I ui TenËint de peur q u'il 

ne lut ramené à la fin le père. Qu'il 
lui refte feul pour ma vengeance; que 
chaque jour de fa vie il rappeHe à l'in- 
fidèle le bonheur dont il fut le gage & 
Fépoux qu'elle s^eft ôté. 

II eft certain que la rélblution d*ôter 
mon fils à fà mère avoic été Telfet de 
iiia colère. Sur ce ieul jpoiiit lapailîon 
m'avoit aveuglé, &xeiut le (eul point 
auffi fur lequel je changea de réfolu^ 
tion. Si ma famille eût fui vîmes inteiv 
tions , Sophie eût élevé; cet enfant , & 
peiût-êtrc vivroiti il encore ; mais peut- 
être aiiili dès4ors Sophie étoit-eJle mor- 
te pour moi ; coniblée dans cette chère 
moitié de moi-méniie., elle n'eût plus 
iongé à rejointhre Tautre , & j'aurois pet- 
du les4)lus beaux jours de ma vie. Qy^ 
dé douleurs dévoient îîoiîs faire expier 
nos fautes avant que notre réunion 
nous les fit oublier ! \ 

Nous nous connoiffionrH bien .mu- 
tuellement ^ qu'il ne nie ftlut pour devt- 
nei? le motifde'fa:bra*fiiue retraite, que 
/ ièntit 4u*eUe* avoft firévu oc^qui: feroit 

' arrivé fi nou^nous ftiflSons revusi J'é^ 

toisraifonnable, mais foible , elle le fa- 
voiti & je hvohi encore mieux com^ 
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bien cette amc fublime & 6 ère cortfet- 
voit d'inflexibilité jufques dans fes fau- 
tes. L'idée de Sophie rentrée en grâce 
lui étoit infupportablfe. Elle fcntâoit que 
fon crime étdit de ceux qui ne peuvent 
s'oublier 5 elle aimoh mieux étv^ 'pu- 
nie que par4onnée : un tel pardon n'ç- 
toit pas tait pour elle j la punition me-c 
iHe î'avilirtbit moins à Ion gré; Elle 
croyoit ne pouvoir effacer (à faute qu'en? 
I-expiant, ui s'acquitter avec Ja juft 
tâce qu'di (ouatant tous les nmux qu'elle 
avoit mérités. C'cft- pour cela qu'i[ntré-c 
pide & barbare dans ià franchife elle ditr 
fën crime à vous, à t^ute ma famille V: 
taiiant en même teins ce qui l'excufbit,' 
ce qui la juftiâoit peut-être , le.cachant^ 
cKs-]e , avec une telle obÛination^ 
qu'elle ne m'en -a jamais dit un mot 4 
moi -«même, & que^je ne raifuqu'^ 
prèsfà mort; ■ ; : 

D'ailleurs , raflurée fur la aainte de 
perdre fon fils elle n'avoit plus rien à. 
defîrer de moi pour elle-même. Me flé- 
chir eût été m'avilirs & elle étoitd'au^ 
tattt plus jaloufè de moh bonheur qu'il 
lie lui en reftoxt poirit d'autre. Sophie 
pouvoir être' crimineie , mai& l'épQUx 
qa^tWe s'étoit choifi devoit être au-de-, 
fus d'une lâcheté. Ces rafinemens.de 
i^n amour-prapre ne pouvoient eoave^ 



kir qii'à elle , & peufc^tre . n'apparte- 
noit4l qu'à ■ moi de les pénétrer. 

Je im eus encore 'Cetce obligation » m^ 
me après m'ètre ieparé d'eJk y de m'a-», 
voir ramené d*un parti peu raifbnnç 
que la vengeance m'avoit fait prendre» 
ÊUe s'étoit trompée en ce point dans 
la bonne opinion qu'elle avoit de moi ^ 
mais cette erreur a'en' fut plus une 
anffî^tôt que j'y eus penfë ; en ne con«- 
itdérant que l'intérêt de mon fils )e vis 
qu'il (aJoit le laifler à ià mère * & je 
m'y déterminai. Du reftc , confirme 
dans mes ièntimen», jâ réiolus d'éloi* 
gner fbn malheureux père des rifque^ 
qu'il venoit de courir. Pouvois - je être 
-méz loin d'elle, puisque je ne devois 
pk» m'en capprocfaer ï C'étoit elle et^ 
vov€.f c'étoit fim voyage qui venoit de 
me donna: cettie iàge leqon; il m'inv- 
portoit pour la fiiivre. de.ne pas refter 
dans le cas de la recevoir deux : £^is. 
^iîï faloit fuit; c'étoit lama grande af- 
faire , & la confêquence de tous mes 
|>récédeusraii&miemeus. Mais Hù fuir H 
iJ?étoi5 à cctte'i délibération que J'en 
étoik demeuré v r&:je'R Wois pa^ vu qujs 
tien n'4toit plusindilFérent que le choix 
du Heu pcfrirvu que je m'éloignafle. A 

quoi bon taiit balancer i fur ma retrait&j, 
-puiiqueipa&iput îs.troutvemsà vivce 
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ou à mourir , & que c'étoit tout ce <|ui 
me relloit à faire ? Quelle bëtife de l'a* 
motir-propre <ie nous ntontrer toujours 
toute la nature intéreffée aux petits éve- 
nemens de notre vie ? N 'eût -^^n pas 
dit à me voir délibécer lur mon iejour 
qu'il importoit beaucoup au genre hu- 
main que j'allàfle haÛter un pays plu* 
tôt qu'un autre 9 & que le poids de 
ition corps allott rompre l'équilibre du 
%lobe ? Si je n'eftimois mon exiftaice 
t|ue ce qu'elle vaut pour mes ièmbtafates» 
je m'inquiéterois moins d'aller chercher 
<les devoirs à remplir , comme . s'ils ne 
ïne fui voient pas çn quelque, lieu que 
je fuffe , & qu^l ne s'en préfentât jpas 
toujours autant ' qu'en pci|t renqflir ce- 
•lui qui les aime t je medirois qn'ea 
'^élque lieu que je vive , en quelque 
^lituation <jue je fois , je trouverai tou- 
jours à faire- ma tâcne d'homme , & 
que nul n'auroit befoin des autres Ci 
<^hacun yivoit convenablement pour 

•foi. _ • - . , :i' 

Le fa^e vit au jour la journée , & 
itfouve tous fes devoirs quotidiens au- 
tour de lui. Ne tentons rien au-delà >de 
nos forces & ne nous portons point en 
4ivant de notre exiftence» Mes devoirs 
fd^aujourd'hui font mia feule tàphe » 
<seux dc^ demain ne iont |>as çnco^e. y^ 
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Sus. Ce que je dois faire à préfènt eft 
e m'éloigner ile Sophie , & le chemin 
-4iue je dois choifir eft celui qui m'en 
' éloigne Ip plus direâement. Tenons-» 
nous en là. 

Cette réfolution prifè , je mis Tordre 
qui dépendoit dé moi à tout ce que je 
laiflbis en arrière ; je vous écrivis ^ Tc- 

Sivis à ma famille ♦ j'écriWs à Sophie 
le-même. Je réglai tout , je n'oubliai 
que les ibins qui pouvoient regarder ma 
perfbnne > aucun ne m'étoit néceâaire t 
& fans valet , fans argent , fans équi- 
T^g^ > '^^^s ^^^ defirs & fans foins , je 
partis feul & à pied. Che2 les peuples 
10Ù j'ai vécu , f[ur les mers que j'ai par- 
* courues , -dans les déferts que j'ai tm- 
verfés , errant durant tant d'années > 
je n'ai regretté qu'une feule chofe , & • 
t:'étoit celle que j'avois à fuir. Si mon 
<KX^ur m'eût laiâe tranquille » mon corps 
' n'eût manqué de rien. 
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J 'ai bu Peau d'oubli ; le paâe s'e^ce 
de ma mémoire , & Tunivers s'ouvre de- 
vant moi. Voilà ce que je me difbis en 
quittant m^ patrie dont j'avois à rou- 
gir , & à laquelle je ne devois que le 
mépris & la haine, puilqu'heureux & 
digne d'honneur par moi-même , je ne 
tehojs d'elle & de fes vils habitans que 
les maux dont j'étois la proie , & l'op- 

t)robre où j'étois plongé. £n rompant 
es nœuds qui m'attachoient à mon pays, 
'je l'éteiidois (ur toute la terre , & j'en 
dpvenois d'autant plus homme en cef« 
uni d'être citoyen. 

J'ai remarqi^é dans mes longs voya- 
ges^ qu'il n'y a que l'éloignement du 
terme qui irend le trajet dSficile. H ne 
Veii jamais d'aller à une journée du lieu 
où l'on eft , & pourquoi vouloir faire 
plus , fî de journée en journée on peut 
aller au bout du monde ? Mais en com- 

i tarant les extrêmes on s'elFarouche de 
'intervalle; il (emble qu'on doive le 
franchir tout d'un faut ; au lieu qu'en 
le prenant par parties on ne fait que 
des promenades & l'on arrive. Les voya- 
geurs , s'environnant toujours de leurs 

uiages 
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ufages, de leurs habitudes, de leurs 
-préjugés , Ae tpus leurs befoins fedices, 
ont pour aiiitî dire une athmofphere 
qui les fëpare des Ken^ où ils ^ £oîn , 
comme d'aoïaiit d^auta'es mondes dif^ 
férens du kur; Un François voucfroit 
p^orter avec lui toute la France j fit6t 
que quelque choie de ce qu^il avoit lui 
n^anque , il compte pour rien les équi- 
valens , & fè croit perdu. Toujours 
comparant ce qu'il trouve à ce quHl a 
quitre , il croit être- mal quand il n'eft • 
pas de la même manière y âc^ne lauroit 
dormir aux Indes fi fon lif rfelt fait 
tout comme à Paris, > - 

Pour moi , je fui vois k.dir6âion con- 
traire à Pobjet que j'avois àfun:^ corn- 
me autrefois j'avois fuivi l'oppofe âh 
l'otnbre dans la forêt de j^ontmorenci. 
La vitefle que je- ne mettoispas à mes 
courfes fe comp^foit par la fermerélb- 
lution de ne point rétrograder. Deux - 
jours démarche avoientdejà fermé der- 
rière moi la barrière , en me lâtlfant b • 
tcms de réfléchir .durant mon- retour » 
fi peuflfe ètétemé d'y longer. Je rdtpi^ . 
rois eiî m'éloignant , & }e niarbhois 
I^uis à mon dife à mefure que féchap- 
pois au d^tigen Borné pour tout pr^ 
*ct à celui que j'eiécutois > je fui vois 
emème âii? de vent' pour tofl#e règle >^ 

«S^ff/. Tome L £ i 
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ÎQtnarcbois tantôt vite &- tantôt lentes 
ment , ielon ma comm(i(dité , ma fauté • 
mon humeur , jnes forces. Pourvu , . 
]u>n avec m£>i^ maii en mol» de plus : 
à& reilburces que jo' n*en avois be/biti : 
pour vivre, je n'étois cnAarraiTc ni He^ 
ma. voiture , ni de ma fubfiftance. Je, 
4ie . jcraignms point Iqs/ voleurs; ma 
faourfe Â" mon pafle-port étoient dans 
mes bras ) mon vêtement formoit tou* 
te ma gairderpbe 5 il étoit commode 
& bon poiu: un jouvrierijeJe renou^j 
veUbié Jhns: peine ^à radjure qu'il s'u-; 
(bit Comme je ne.marchois ni avea: 
Tappareil mi %i^\ rinqiiié tude d' un 
voyageur , je n'excitois l'attention de 
perfonne ; je ipaiTois par-tout pour un 
nomme du pâvs. Il étoit rare qu'on, 
m'arrêtât fur^ très frontières %. & quand 
cela ra'arrivoit^ peu . m'importoit i je- 
roljbois là/fansnmpatiencc, j'y travail- 
lois tout eomme ailleurs^ j'y nurois funa 
peine pafle ma vie fi l'on m'y eût tou* 
jours retenu , & mon peu d'empreife-: 
méat d'aller j^us loin iftfQuVroit. enfin 
tous ' les^ paSages. L'^ir aiFairé & fou-. : 
ciciux eft toujours . fufpeâ , mais un \ 
homme tranquille infpirc de. la pon- 
fiance \ tout le monde me laiiToit libre 
est voyant qu'on pouvoit diii)OJèr de. 
moi lans me fâcher, .; ,. » . . 
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Quand je ne trouvois pas à travail- 
ler de mon métier , ce qui étoit rare , 
j'en failbis d'autres. Vous m'aviez fait 
acquérir Tinfirument univerftl. Tijitôt 
payfan , tantôt >artifan , tantôt artifte, 
quelquefois, même homme à talent,, 
j'avoîs par-tout quelques connoiilances . 
de mife, & je me rendois maître de 
leur ufàge par mon peu d'empreflement 
a les montrer. Un des fruits de mon 
éducation étoit d^ètre pris au mot fur ce 
que je me donnois pour ètre^ & rien 
de plus , parce que j'étois fimple en 
toute choie , & qu'en rempliûant un 
polie je n'en briguois pas un autre. 
Ainfi j'étois toujours à ma place & Poa 
m'y laiflbit toujours. 

Si je tombois malade, accident bien 
rare à un homme de mon tempéra- 
nient , qui ne &it excès ni d'alimens » 
ni de foucis , ni de travail , ni de re^ 
pos , je reftois coi fans me tourmenter 
de guérir, ni m'effirayer de_mourir* 
L'animal malade jeûne , refte en place» 
& guérit ou meurt \ je failbis de même , 
& je m'en trouvois bien. Si je me fufle 
inquiété de mon état, fi j'eufle impor-' 
tuné les gens de mes craintes & des mes 
plaintes , ils fe feroient ennuyés de 
moi, j'eufle infpiré moins d'intérêt & 
d'empreflement que n'en domioit ma 
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patience. Voyant que je n*ii>quiétois 
perfbnne' , que je ne me lamenrois 
pbhit, ^n me préveiioit par des foins 
xfix'^on m^ûCi't teiulcs peut-être fi je les 
euiîb implores. 

Pâi cent fois o1>fervé que plus on 
yfeut BJciget des autres -, ^]us on les dif- 
îRjfe au refus : ils aiment agir libre-, 
mcîtc, & quand ils font tant que d'être 
bons , ils rveulènt «en avoir tout le mé- 
rite. Demanaèr un VieiiFàit, c'eft y ac- 
quérit une efpeçe dé droit , Taccorder 
euprd^Ue uh devoir, & Tamour pro- 
pre, {lime »micux faire un don gratuit 
que payer une dette. 

Dans ces pèlerinages , qu'on eût 
Wanies dans le nionde cômtne la vie 
d'un vagabond , ^afce que je ne les fai- 
foispas àyeç le.fiiue d 'un voyageur opu- 
lent , fi quelquefois je ne demandois: 
qli'e FaisrjçV où vais- je ? quel ett mon 
but /^ je me répondois: "qu'ai -je fait 
en naiflknt que de comrnehcer un voya- 
[^ qui île doit finir qu^à ma mort ? Je 
ils . ma tâche ,' je reJlte à ma jplace , 
j^rife^ivec innocence & fimpHcité cette 
coufte vie, je fais toujours Un grand 
bien par le mal que je ne fais pas par- 
mi mes ïèml)lâbles , je pourvois à mes 
befoins en pourvoyant, aux leurs , je 
lés iets ians jamais leur iiuire^ Je leuf 
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donne l'exemple d'être heureux & bons 
làns foin & fans peine: j'ai répudie 
mon patrimoine , & je vis> je ne fais 
riend'injufte, &)eyisj jenedentande 
point l'aumône , & je vis. Jefiiisdonc 
utile aux autres en proportion de ma 
• fub fi ftan ce : car les hommes ne don- 
nent rien pourri^n. 

Comme je n'entreprends pas l'hiftoire 
de mes voyages , je palfe tout ce qui 
n'efl; qu'événement. J'arrive à Mar- 
feille : pour fuivre toujours la même 
direxSion je m'embarque pour Naples i 
il s'agit de payer mon paifàge; vous y 
aviez pourvu en me faifant apprendre 
la manœuvre : elle n'eft pas plus diffi- 
cile fur la méditer ranée que fur l'o- 
céan , quelques mots changés en for^t 
toute la différence. Je me fais matelot;. 
Le capitaine du bâtiment , efpece de 
patron remforcé , étoit un renégat qui 
s'étoit rapatrié. Il avoit été pris depuis 
lors par les corfaires* & difoit s'ètré 
échappé de leurs mains làns avoir élé 
reconnu. Des marchands Napolitains 
lui avoient confié un autre vaiiTeau , & 
il faifoit fa lèconde courft depuis ce ter 
tabliflement. Il contoit fa vie a qui vouJ- 
loit l'entendre , & favoit fi bien fè faire 
valoir qu'en amufant il donnoit de la 
confiance. Ses goûts étoient aùilî hî-^ 



xarre&qnefes aventwresw H nefongeoft 
qu*a divertir fôn équipage : 3 avoit fur 
jbn bord deux méchans pierriers^ quMl 
tirailloit tout le jour ; toute la nuit û 
titoit des. fufëes; > oii n'a jamais vu pa»- 
tron cfe navire aufli gai. 

Pour nioi' je m^amulbis à m'éxercer 
dans la marine , & quand |e n'étois pas 
de quart jis n'en demeurols pas moins, 
à la manœuvre ou au gouvernail L'at- 
tention me tenoit lieu d'expérience , & 
'p ne tardai pas à juger que nous dé- 
rivions beîiucoup à roueft.. JLe compas 
étoit pourtant au rumb convenable 5 
piais le cours du foleil & des étoiles 
me fcmWoit Contrarier fi fort fa direc- 
tion qu'if fe^oit » fefon moi^ que l'ai- 
guille décliiiât prodigieufement. Je fe 
dis aih capitaine ; iï battit la campagne- 
«n fe moquant de mor , & comme la 
jncr devint haute & le tems nébuleux, 
il ne me fijt pas poifible de vérifier 
mes obiervations. Nous^eûmes un vent 
forcé qui neus jetta en pleine mer j il 
dura deux jours : le troiiiemc nous ap- 
jerçûmes la terre à notre gauche. Je 
demandai au patron ce que c'étoîtj il 
me dit y terre de TEglile. Ua matelot 
ibutint que c'étoit la côte dfe Sardai- 
gnej il fut Hué, & paya de cette feçoa 
ia bitnvenue i car quoique vieux mar- 
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telot , il etoft nouvellement fiir ce Bordr 
alnfi ^e ttéi. 

^ ff ne nfi*kitp0if toie çiwra* oà que noi» 
-fo(feo«âï ttïaîs: ce qu^avoit die cet Jlom- 
^m^î^ây^nt ranimé «la^ curiolïté » je n»' 
^iB à^ftireter autour de PhalUtacle 9^ 
pour voir fi quelque fer mis là par mé* 
garde ne faifoit poiiU décliner VaîguiU 
fe. Qàell^iiit ma fumife de trouver 
un grds aimant cache dans un coin ! 
en Notant de fa ptace^ , )e vxi PaizuiUir 
en mouvement reoirendre & direction* 
Danr le nième initaiit quelqu'un cria: 
Voile. Le patron régarda avec fa lu- 
•nette , & dit que c'étoit un petit bâti* 
ment françois y comme il avoit le cap 
fiir nous & que nous ne Tévitions» pas^ 
-il ne tarda pas d'être à pleine vue , & 
ëhacun vit; alors que c'étoit une voile 
ibartoreHue, ^ Trais marchands Napo- 
litains que ntous avions à bôrdavec^ 
tout leur bien y pouâerent des cris jui^ 
qu'au ciel. L'énigme alors me devint 
claire. Je m'approchai du pataron , Se 
lui dSs à l^oreille: patron 9 Ji nom forn^ 
mes pris , tit es mort ,• €ompie là-^deOiit* 
J'avois paru (î peu ému & je lui tins 
ce difèours d^uh ton fi pôle , qu'il ne 
t^eii alarma gueres 8c feignit même dç 
ne l'avoir pas' entendu. 
t'Il dofuia qtidq|ues ordres pour la, dÀ^ 
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fenfe , mais il ne fe trp»va pas^.un^ 
armeenéiiat, Accrus avèt^is. tant brûlé 
de poudre qwe quand on v^ulw chw- 
ger les pienriecsy à peine en refta«Ml 
pottr deux ccMjps*^ Elle n&m eut même 
été f«rt, imitée i ikôt que nqu^fumos 
à pprtée^ au Ke» de, daigner tir§t lur 
nous oa nous cm d'amenei^ » & nous 
fûmes, abordés pcffquf^ au fnème ^ 
Hjuxç. Jufijn*ators' ie patrosit , fe^ eii 
faire feinhlant % m^obfeïwtt aMe^;qii4- 
qsre défiance : mais fitèt q^'il vîe 1^ 
^sorlàires dans notre hordr^ iji ce^ ^ 
faice attemtion à mot ^ sV^ç^/veç^ 
eux .faiis précaution. E^nce moment )^ 
me crus juge , exécuteur v pour Vf ng* 
«les compagnonsL d^efda/vage ^ en: pidi- 
geant le genre hun^ain d'un traître- & 
h mer d^un de fes monftrea; JexounÀ 
.à lui 5 & lui crîant. Je te Vai promiÂii 
Je te tiem parole , d'uu ftbre dont je 
m'étois feiUi je hii fis vdler la tète. A 
l'inftant^ voyant le chef des ]barbai?e& 
^fues venir impétueufemene^ i ifioi > )t 
i^ttendis de pied ■. ferme ^ & lui pré&tv> 
tant le (àbre pat la poignéoi, tiens ^^çc^^ 
pitaine , lui ais-je ai lai%uei'frahque4 
Je -Bftns de fuir t Jajiice » tu peux la faite 
à ton tour. Il pnt le febre , il le Icm* 
itur ma. tête \ ; j'attendis ïp eKMjftueû^fi- 
lence : il ijbutit , & me tendant ta main» 
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il défendit qu'on me mît aux fers avec, 
les autres, mais il nç me parla jpoint 
de rexpéditiqn qu'il m'avoit vu faire j 
ce qui me confirma qu'il en favoit ad 
fez la raifbn. Cette diltinâion, au reC- 
te 5 né dura que jufqu'au port d'Algec, 
& nous fumes envoyés au bague en 
débiiirquant , couplés contne des chiens 
<le chafle. 

Jufqu'alors , attentif à tout ce que 
je voyois, je m'occupois peu de mov 
iMais enfin la pretniece agitation ceiTéç 
me laiâfa réSécnir ,fur mon cUangemenj; 
d'état , & le fentiment qui m-dccupoif; 

' encore dans toute; fa force mç fit dixfi 
^n moi-mèiue avec une forte de iati%- 
fadUon : que m'ôtera cet événement <( 
Je pouvoir de faire une fottile. Je liiis 
plus libre qu'auparavant. Emile éicicV 
ve! reprenois-)e , eh d^s quel lens.^ 
Qii'ai*je perdu de ma liberté primitive? 
Ne naqui3-je pas efclave de h néceilît 
té ? Qiiel nouveau joug peuvent m'im7 
pofer lôs hommes ? Le travail ? ne tx^ 
vaillois-je pas quand j'ctois libre ? La 
faim ? com1>icn de fois )e l'ai foulFert^ 
volontairement ! La douleur ? toutes 

, les forces humaines ne m'en donneront 
pas plus que ne m'en fijt fe^itir un graiti 
dç fable. La contrainte ^ fera-t-elle çlus^ 
rude que celle dé mes' premiers fers / 
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& Je n'en vouloia pa& (brtit. Soumis 
par ma naiHànce ^xxx pafRons. Kumar- 
nés r que leuEf joug me foit impofé par 
un autxe ou gar moi ,. ne^ fàut-il pas 
toujours le porter y & qui làitr de quette 
part ilmefera plus fupportaBle ?. J'au- 
rai du, moins toute ma raifon pou^ lesi 
modérer dans un autre ,. & combien de 
ibis nrm'a-t^eite pas abandonné dans 
les miennes ? Qui pourra me faire pon- 
ter deux cKaînes?. N'eii portois-je pas 
une aupaHavant ?. D n'y a de fervitudë 
léeUe que- celle de la nature. Les hom- 
jnes: n*cn font que les tnftrumcns; 
Qu'Un maître m^afîbmme ou qu'un rcM. 
«her m^'éorafe ,.c'èft te même événement 
jt tries yeux , & tout ce qui peut m'àr- 
tiver dé pis- dàns^ Teftiavage eflrde ne 
pas plùs^ fléchir un tyran qu^'un caillou; 
Enfin fi yà vois ma liberté , qu'en fe- 
rois-je ? Danis'; Pétat erù je fuis , que 
puis je vouloir ? EHI pour ne-pas tom^ 
Der dans^ Tànéantiflcment ,. j'ai befoiii 
d'être animé par li^ volonté dîiin autre 
au défaut de la mienne.' ^ 

Je tirai dé ces, réflexiops-là conlcr 
Suence que mon changement d^état 
étoit' plus, apparent que réel y que^,. fi li 
Hberté- conuftoit à faire ce qu^on veut ,-. 
nul homme ne feroit libre 5 que tous. 
&nt&ible&, dé^endans des chofeS) de 



la dure neceflîtéj q.ue celui qui fait le 
ttnéûx vouloir tout c^ qu'elle ordonna 
cft'le lilus liBre , puiftu'il n'eft jamais; 
forcé ae faire ce qu'il ne veut pas. 

Oui , mon' père , je puis le dire ; le 
tcms de ma fervitude fut celui de mon 
règne, & jamais jç n'eus tant d'auto^ 
rite fiir moi que quand je portai les 
fers des barbares. Soumis à leurs pat 
fions feng les partager , j^appris à mieux 
connoitre les. miennes. Leurs écarts; 
furent pour moi des inftrudions plus; 
vives que n'avoient été vos leçons , & 

lui que j*avoîs feit près de vous. 

Je n'éprouvai pas pourtant dan* leur 
fervîtudc toutes fea rigueurs que j'ent 
attendbis. J'efluyai de malivaiff trâit&. 
mens , mais moins peut- être qu'ik 
n'en euflfent efluyés parmi iious > & je 
tonnus que ces'noms de Maureè & de 
piratés ^ortoient avec eux des préju* 
gés dont je ne .m'étois pas dffez déferi-^ 
du. Ils ne fënt pas pitoyables y mai» 
TÎs font juftes., & s'îi faut n'attendre 
d'eux Tit douceur ni clémence , on n'ea 
doit aràiridre non plus ni caprice ni 
n^échkiîcfele. Ils veulent qu^on faffe ce 
qu'oitperftfafre, mais ils n'exigent riem 
de plos^ & dah&leurs châtirmens; ih n» 



T*ë fis fous ces rudes makres un cours: 
le philofophiè ehcore plus utile que ce- 
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{)tiniflent jamais rimpui^iice i^ ttlaU 
èulement la mauvuiie iwolonté. Les 
nègres feroient trop heureux en Amé- 
rique , fi TEuropéen les traitoit ay^c la 
même équité > mais, comme il ne voit 
4ans ces malheureux que dejs inftm^ 
meiis de travail , fa conduite envers 
eux dépend uniquement de Tutilite 
qu^it en tire s il mefure ià j.uftice fut 
^n profit 

Je changeai plufîcurs fpis de patron : 
Pon appelloit cela, me vendre, comjai^ 
fi jamais on pouvoit vendre un hom* 
jne. On veftdojt lé travail de. mes 
mains > mais mi volonté, ^ nîon entem 
dément) mon être » tout ce par quoi 
j'itois moi & non pas un autre, né fo 
yendoit aflUrément pas y & la preuve 
de cela.eft q^ue la première fois que je 
voulus le contraire de cé q^e vouloit 
^aion prétendu maître,, œ. fut , moi qui 
{^s le vaiiiqpeur. Cet événement méri^ 
te d'être raconté. 

Je fus d'abord aficz dpucemeitt trai^ 
♦é y Ton comptoit lux mon rachat , & 
je vécus pluneurs mois dans unç ina&t 
^ion qui m'eût ennuyé fi je .ppuvoit 
cqnnoitre l'epnui*. Mais enfin ypyani^ 
^ç je n'intjfiguois point auprès, des. 
Gonfuls Européens & des fpoines , qire 
perfouiie Aie porlolt de ma ^rançon '& 



^ue )Q. ne paroiflbis pers y longer moî-i 
même, on voulut tirer parti de moi de 
^ii^'<)i^^ manière , & Ton me fit tra- 
vailler. Ce changement ne me furprit; 
ni ne me focha. Je craiçuois peu les. 
tra\;;aax pénibles, mais j'en aimois 
mieux de plus amufans. Je trouvai le 
moyen d'entrer dans un attelier, donc 
le maitre ne tarda pas .à comprendre 
que j'étois le fien dans fon métier. Ce 
travail devenai^t plus lucratif pour mon 
patron que celui qu'il nie faifoit faire « 
il m'établit pour {ba compte & s'en 
trouvaf bien. . 

J'^vois vu difperfer prefque tous mes 
anciens camarades du bagne > ceux qui 
pouvoient être rachetés Tavoient été; 
ceux qui ne pouvoient Pètre avoient 
eu le même fort que moi , mais tous 
n'y avoient pas trouva le même adou* 
iciflement. Deux chevaliers dç Maltt 
entre autres avoient été dé'aifles. Leurs 
femilles étaient pauvres; la religion 
ne racheté point^ fes captifis , & les 
pères ne pouvait racheter toiit le mon^ 
de i donnpient ainfi que les conRdt 
ime préférence ïott . naturelle , & qui 
ii'eft P^ inique, à ceux dont 1^ reconr 
noii&nçé leur pouvoit être plus uâ!c 
Ces 4eux cheyaliers ,. l'up jeune Sç 
i'aujtre vieux, étoient inllruits & ne 



manquaient pas de niîeqter; mais cei mé- 
rite ëtoit perdu dans leur fituation prê* 
fente. Ils la voient le génie , latadhquei 
ïe latin , tes^ belles-lettresw Ils avoient 
des talens p©ur briller , pour comman»^ 
der , qui n'^îtoient pas d^unc grande 
teflburce à des efclaves. Pour fiit croîti 
fls portaient fort impatiemment leurà 
fers & la phiiofophie dont Us fe pi- 
quoient extrêmement , n'avoit point 
ûppris à $es fiers gentilshommes à fèr- 
vir de bonne grâce des pieds^plats Si 
des bandits ; car ils. n'àppelloient pa^ 
autrement leurs maîtres. Je plaignois 
ces deux pauvres gi?ns; ayant jrciioncé 
pair leur hoWefle à leur état -d'hommes, 
à Alger ils n'étaient plus rien , mèm^ 
ils étoient moins que rien y car parmi 
Ifs corfàires , un corfaire ennemi fait 
cfclave éft fort au^Jeffous du néant. -Je 
he ^us fervir le vieux que de mes com 
feils,qui lui étaient foperflusj car pht 
fivant que moi , du moins de cette 
fcience qui s'étale y' il fàvoit à fond 
toute* la morale r & fts préceptes lui 
étoient très-familiers ; il n'y avoit que 
la pratique qui lui manquât, &ron né 
-.làuroit porter de j)lus mauvaife grâce 
le joug de îanéeemté. Le jeune encore 
phis impatient, mais ardent , adîf ,. 
kitr^^^dtr & cerdoit en projeta de ré^ 



To?tes & de confpirations impoffibles à 
exécuter , & qui toujours découverts 
ne faifôicnt qu'aggraver fe milere. Je 
tentai de P^exclter à s'évertuer à nioît 
exemple , & à threr parti de fes^ brai 
pour rendre ibn état pkis Supportable j 
mais il méprifk mes confeils & me dit 
fièrement qu'il favoit mourir. Mon* 
fieur, lui dis- je, i\ vaudroît encore 
mieux lavoir vivre. Je parvins pour- 
tant à lui procurer quelques foulage- 
mens , qu'il reçut' de bonne graee St 
en anie noHe & fênfiblc, mais qui ne 
lui firent pas goûter md#vues. Ilcon* 
tinua fes trames pour le procurer la li- 
berté par vp couvh haT<}i , mais fon et 
prit) remuant laiw. la patience dç fou 
maîlbj qui étoit le mien. Cet homme 
fe déïna de lui & de moi ; nos^ liai fons 
lui avoient paru fulpedes , & il crut 
que j^employois à Taider dans fts ma*- 
nœuyfes les entretiens par lefquels je 
tâchois de l'fen détourner. Nous fumes 
vendus à un entrepreneur d'ouvrages 

imblics , & condamnés à t^dvaitter fous 
ies ordres d'ut! fiirVeiffant barbare » 
cfclave comme nous , mais qui pour fo 
feire valoir à fon- maitre nous accabloit 
de phis de travaux ,. que la. force hu^ 
maine n'en pouvoit porter 
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Les premiers jours, ne fiirent pour 
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moi qxie des jeux. Comme on nous 
partageoit également le travail & quç 
j^étois plus robufte & plus ingambe 
que tous mes camarades*, j'avois fait 
ma tâche avant eux, après quoi j^ai- 
dois les plus foibles & les aHégeois 
d'une partie de la leur. Mais notre pi^ 
queur ayant remarqué ma diligence & 
la fupèriorité de mes forces , m'empè* 
cha de les employer pour d'autres en 
doublant ma tâche, & toujours aug. 
mentant par degr«s , finit par me fur- 
charger à teignoint & de travail & d)3 
coups, que malgré ma vigueur j'étois 
menacé de fuccomber bientôt fous if 
faix > tous mes compagnons, tant forts 
que foibles , mal nourris & plus maU 
faites dcpéridoieiit fous Texces du 
travail. 

Cet état deviînant toufc^-fait infufu 
portable, je r^lblus de m'en délivrer 
i tout riique 3 mon jeune chevalier à 
fui Je communiquai ma réfolution la 
part^ea viven^nt. Je le connoii&is 
Homme de courage , capable de coni^ 
^nce pourvu qu'il fût fous les yeux 
di9S honunès , & des qu'il s'agi/foit d'ac^ 
Xe^, brillons & de vertus héro£9ues , je; 
me tenois liir de lui, lyi^s rcflburce^ 
i^éajiun^is: étoi^nt toutes en moi-même 
& je n'uvois telbin du conccJurs dç 
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perfbnne pour exécuter .mon projet j 
mais il ctoit vrai qu'il pouvoit avoir 
un effet, beauçpup plus avantageux^ 
exiécuté àecohoex} P^^ niés compagnons 
de niiferes^ & je réiblus de le leur 
IHTopofer 5 Conjointement avec le che^ 
malien 

J'euç peine à obtenir de lui que cettç 
BfôBQfitiQn fe feroit fîmplcment & f4n^ 
^H^nigi^^ erjéUmitt^ires» 'Hms: pHmçs 
te ^mf A^ v^^ m nquis étirons plu^ 
tt2iffemh^.S(f mw^ fujfveillé^ Je m% 

^fo^i d'^bQr4)4w» mk la^ugue i une 
immmm ^ qwipajtrioces que jVoiç 
}è , ne w^vl w* Bas Un% parler ont Uiv 
J3if, firîinqj»« <fe peuif d'M^Q entpnUu deç 
«^mt ifei.pays. ô«»«i4#s^ le^r; dis-ie» 
'épfmiQsi-fnoi. Çci ^^i me refte de fprcç 
ate^f^ut-ftiffire à quj^isje ]oqr^*çnçore 
4u travail dont on. me (urcharge, & je 
iiiisun des plii^rdbuftes de la troupe^ 
il f^ul; qu'une fituation H violente pretu 
11$ une prompte En, Coit par un épui^ 
iement to.tal ,: foit par u^ie. jcéfolutioij 
HmM, prévienne, Je choifîs le dernier 
f arti «i oc je fais- déternuné à me refu^ 
fertlèsc^iain à tout travail au péril 
de ma vie , & de tous les traitemens 
une doit m'attirer ce refus. Mon choi^ 
ili une ^affaire de calcul. Si je reftç 
comme je fais , il faut périr infaillible^ 
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ment en très-peu de tems &*fàns aiu 
cune reflburce >. je m'en ménage une 
par ce làcrificedepeu de jours. Le parti 
que je prendsr peut effirairer notre in- 
fyeâem & éclairer ion maître jtir 4oh 
véritable intétèt. Si céte n*^ârrîre p^\ 
mon fort quoiqu'ïiccéléré ne fàurôît 
être empiré. Cette reflource leroît tar- 
dive & nulle quand mon corps épuifé 
ne feroit pliis capable d'audun trairail^ 
alors en me ménageant ils n'atiroiefi^ 
rien à gagner , en m'achevant its né 
feroient qu'épargner ma nourriture. ïl 
me convient donc de choîfir le moment 
où ma perte en eft - encore une pour 
eux. Si quelqu'^uri d'entre vous trouve 
mes raifons bonnes , & veut , à Texen*. 

Î lie de cet hotHme de courage, prendra 
e même parti que moi , notre ndmbrt 
fera plus dWet & rendra nos tyrans 
tAus traitables. Mais fuffions^nousièiils 
lui & moi 5 nous n'en fbmmes pas moin6 
réfblus à perSfter dans notre refiïs, & 
nous vous prenons tous à témoins de 
h façon dont il fera foutenu. 

Ce difcours fimple (k fîmplement 
prononcé , fet écouté fens b^ucou^ 
d'émotio ' . Quatre ou cinq de la trou^ 
pe me dirent cependant de compter fur 
eux & qu'ils feroient comme moi. Let 
autres ne dirent mot & tout rettacal^ 



me. Le chevalier mécontent de cette 
tranquillité parla aux (lens dans fa lan- 
gue avec plus de véhémence 9 leur nom- 
bre étoit grand, il leur fità haute voix 
des defcriptions animées de Fétat oà 
nous étions réduits & de la cruauté de 
nos bourreaux. Il excita leur indigna- 
tion par la peinture de notre avilifle- 
ment , & leur ardeur par Pelpoir de la 
-vengeance : enfin fl^nflamma tellement 
leur courage par l'admiration de la for- 
ce d^ame qui lait braver les tourmens 
& qui triomphe de la puiflance même , 
qu*ils rinterrompirent par des cris , & 
tons jurèrent de nous imiter & d'être 
inébranlables jufqu*â la mort 

Le lendemain fiir notr« refiis^ de tra- 
vailler , nous fiimes , comme nous 
nous y éti<His attendus , très^maltraités 
les un» & les autres , inutilement tou*- 
tcfois quant à nous deux & à mes trois 
ou* quatre compagjions de la veille, à 
qui nos bourreaux n'arrachèrent pas 
même un fcul cri. Mais Pœuvre du 
chevalier ne tint pas fr bien-. La con£. 
tance de les bouillans compatriotes fut 
épuifée en quclq;ues minutes , & bien- 
tôt à coups de nerf de boeuf on les 
ramena tous au travail' , doux comme 
des agneaux. Outré de cette lâcheté , 
le chevalier tandis qu'on Je tourraci*- 
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toit lui-même , les chargeoit de repro- 
ches & d'injures qu'ils n'écoutoient 
pas. Je tâchai de l'appaifer fur une dé- 
lèrrion que j'avois prévue & que je lui 
avois prédite. Je ftvois que les effets 
de réloquence font vifs mais momen- 
tanés. Les hommes qui fe laiflènt fi 
facilement émouvoir le calment avec 
la même facilité. Un raifonnement froid 
& fort ne fait point d'e^lervefcence, 
mais quand iî prend il pènetrej , & l'ef- 
fet qu'il produit ne s'efface plus. 

La foiplcffe de ces pauvres gens çxf. 
produi^t un autre auquel je ne m'étois 
pas attendu , ^ que j-attribue à une 
rivalité nationale plus qu'à l'exemple 
de notre fçrmeté. Ceux de mes cotxj- 
patriotes qui ne m^avoient point imiCQ, 
les voya^it revenir au travail , les hue»- 
rent , le quittèrent à leur tour , & corn,- 
me pour infulter à leur couardife , tuv 
rent fe ranger autour de moi > cet exem- 
ple en entraîna d'autres & bientôt ta 
révolte devint fi générale que le maître 
attiré par le bruit & les cris , vint lui» 
même pour y mettre ordre. 

Vous comprenez ce que notre in- 
fpedeur put lui dire pour s'excufèr & 
pour l'irriter contre nous. Il ne man- 
qua pas de me défigncr comme TaiK 
leur de rjmeute » comme un chef de ^ 



rrimins qui cherchoit à fe; faire craiîi- 
dre par le trouble quHl vouloit exciter. 
Le maître me regarda & me dit : c'eil 
doiic toi qui débauches mes efc-aves ? 
Tu viens d'entendre Taccufationi lî 
tu as quelque chofe à répondre , parle. 
Je fus frappé de cette modération (tajis 
le premier emportement d'un homme 
âpre au gain menacé de la ruine , daHs 
un moment où tout maître Européen , 
touché jufqu*au vifpîit fou intérêt, eût 
commencé fans vouloir m'entendrc 
par me condamner à mille toumiens. 
Patron , lui dis-je en langue franquç ♦ 
tu ne peux nous haïr , tu ne nous 
opnnois pas même > nous ne te haïiibns 
pas non plus, tu n'es pas l'auteur de 
nos maux , tu les ignores. Nous la- 
vons porter le joug de la néceflîté qui 
nous a fournis à toi. Nous ne rtfufons 
poiiit d'employer nos forces pour ton 
fèrvice , puifque le Jbrt nous y con- 
damne; mais en les excédant ton e(l 
clave nous les Ôte & va te ruiner par 
notre perte. Crois-moi , tran(porte à 
im homme plus fage l'autorité dont il 
abufe à ton préjudice. Mieux diftrlbué, 
ton ouvrage ne fe fera pas moins , & 
tu conferveras des efclaves laborieux, 
dont tu tireras avec le tems un profit 
beaucoup plus grand que celui qu'il te 
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veut procurer en nous accablant Nos 
plaintes font jiiftes 5 nos demandes font 
modérées. Si tu ne les écoutes pas , 
lîotre parti eftprisi ton homme vient 
d^en faire l'épreuve ; tu peux la faire à 
ton tour. 

Je me tus j le piqueur voulut répli- 
quer. Le patron lui impofa fîlence. Il 
parcourut des yeux mes camarades dont 
lé teint hàlç & la maigreur attelloient 
la vérité de mes plaintes , mais dont 
la contenance au furplus n'annonçoit 
point du tout des gens intimidés. Én- 
îiiite m'ayant confidéré derechef. Tu 
parois, Jit-il , un homme fenfé : je 
veux favoir ce qui en efl. Tu tances 
la conduite de cet cfclave ; voyons la 
tienne à fa place s je te la donne & le 
mets à la tienne* Âulli-tôt il ordonna 
^u'on m'ôtât mes fers .& qu^on les mît 
à notre chef i cela fut fait à l'inflant 

Je n'ai pas belbin de vous dire com- 
ment je me conduifis dans ce nouveau 
porte , & ce n'eft pas de cela qu'il s^a- 
jglt ici. Mon aventure fit du bruit, le 
foin qu'il prit de la réfrandre fit nou- 
velle dans Alger : le dey même enten- 
dit parler de moi & voulut me voir. 
Mon patron m'ayant conduit à lui & 
voyant que je lui phiifois, lui fitpréfeiit 



11^ 

de ma perfoiine. Voilà votre Emile et 
clave du dey d'Alger. 

Les règles fur lefquelles j'avois à me 
conduire dans ce nouveau pofte , dé- 
couloient de principes qui ne m'étoient 
pas inconnus. Nous les avions difcu- 
tés durant mes vpyages > & leur appli- 
cation , bien qu'imparfaite & très - en 
petit dans le cas où je me trouvois • 
étoit 'lùre & infaillible dans fes effets^ 
Je ne vous entretiendrai pas de ces me- 
nus détails , ce n'eft pas de cela qu'il s'a- 
git entre vous & moi Mes fuccès m'at» 
tirèrent la confidération de mon pa- 
tron. 

Aflem Oglou étoit parvenu à la fu- 
prême puiflance par la route la plus ho- 
norable qui puiiïe y conduire : car de 
fimple matelot pailant par tous les gra- 
des de la marine & de la milice , il s'é- 
toit fuccefîîvement élevé aux premières 
places de l'état , & après la mort de fon 
prédécefleur il fut élu pour lui fucc jder , 
par les futfrages unanimes des Turcs & 
des Maures , des gens de guerre & des 
- gens de loi. D y avoit douze ans qu'il 
rempliflbit avec honneur ce pofle diffi- 
cile , ayant à gouverner un peuple in- 
docile & barbare , une foldatefque in- 
quiète & mutine , avide, de déibrdrs & 
de trouble/qui ne fâchant ce qu'elle deii< 

Su^fl^ Tome I. F 



roit elle-même , ne vouloit que remuer, 
& fe foucioit peu que les chofes allaflent 
mieux pourvu qu'elles allaflent autre^ 
ment. On ne pouvoit pas fe plaindre de 
fon adminiftration , quoiqu'elle ne ré- 
pondit pas à Telpérance qu'on en avoit 
conçue. Il avoit maintenu fe régence 
âflez tranquille : tout étoit en meSleur 
état qu'auparavant, le commerce ^& l'a-i 
griculture alloient bien , la marine étoit 
en vigueur , le peuple avoit du pain. 
Mais on n'avoit point de ces opérations 
éclatantes. ... 
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CITANT PREMIER, 

AiNTB colère de la- yertu ! viens ani- 
mer ma voix 5 je dirai les crimes de 
Benjamin , & les vengeances d'Iiraël 5 je 
dirai des forfeits inouis, &des châtimens 
encore plus, terribles. Mortels, relpec- 
tez la beauté , les mœurs, Tholpitalitéi 
foyez juftês fans cruauté , miféricor- 
dieux fens foibleflè 5 & lâchez paitdon- 
ner au coupable , plutôt que de punir 
Finnocent. 

O vous , hommes débonnaires, enne- 
mis de toute inhumanité ! vous ^ui de 
peur d'envifàger les crimes de vos frè- 
res , aimez mieux les laifler impunis , 
quel tableau viens-|e oflBir à vos yeux ? 
Le corps d'une femme coupé par pièces , 
fes membres déchirés & palpitans en- 
voyés aux douze Tribus 3 tgut le peu* 



Ciel une clameur unanime , &' s'écriant 
de coHcect : Hoia^ jamai^ rioB- d&|)areil 
ne s'eiUaitert- Draël 7 d^uis- le j^ur ou 
nos Pères fortirent. d'Egypte jufqu'à ce 
JQu;r. EjBupIç faint , rj^i^èm^e-tçâ > çnv 
jionce &r œc a(Éà ho^bleV &^iéceim 
le prix qu'il a mérité. A de tels forfaits^ 
celui qui dét ow^ae fig s4?eggffdr ^ un lâ- 
che , un déferteur de la juftice 5 la véri- 
table humanité les eu vflage^, ^ polir les 
juger , pour les détefter. Ofons entrer 
dans ces détails, & remontons à la foilf* 
ee des ^gttei-^6^^ xâvdl^ ^S^ikmx: pkivi 
tiae<fes Ti^us, &>çottereitt ittuit ^ 
^ingauxa^Bt^es. Bçi^amm ^ triA^ieniÊmlt 
de doukurv <liû donnas ki4!n<Dvt kASime^ 
f€ , c^eft de ten fein ^u'eft fôtti Je>crime 
^ui t'a petickie, c'eft ta race «Mfipie qpji 

Îmt le commettre^ :& ^^i ^èis»>it tr^ 
'expier. ; 

Da&is^ )e€ î^ui^s dç liberté où njol tne 
régnoit fur le peuple du Spi^iwr, il fut 
u^ tems dé licence ùi\ diaicun , ^isre-^ 
coiinditre ni magi^at m ^la^ , étok 
feul fim propre maître 8t feifoit tout ce 
qui lui femft)!oit bon. feiS , sdors«para 
daiîs les^ chafmfs , avott peu 4e ^raiides 
vilks, &laiîmpHcité de fes meeturs ren- 
doit fiïperflu l'empire des !oix; Mais tous 
ks oœurs u'étc4ent pas également purs ^ 



&les méchanstrouvoient l'impunité du 
vice daiis la fécurité de la vertu. 

Durant un de ces courts intervalles 
de calme & d'égalité , qui reftent dans 
Toubli parce que nul ne commande aux 
autres , & qu'on n'y fait point de mal , 
un Lévite des monts d'Ëphraïm vit dans 
Bethléem une jeune fiUe qui lui plut D 
lui dit: Fille dîe Juda, tu n'es pas de ma 
Tribu , tu n'as point àe frère 5 tu es 
comme les filles de Salphaad, & je ne 
puis t'époufer félon la loi da Seigneur *). 
Mais mon cœiu: eft à toi > viens avec 
moi , vivons ^lièmUe \ nous ferons 
wm & libres ; tu feras mon bonkeur ^ 
' & je ferai le tien. Le Lévite étoit jeune 
Çc beau> la jeune £Ue fourit , ils s'uni. 
rent , puis il l'^nmena dans fes lûontB* 
{nés. 

Là , covAanttme fî douce vie^fltcbere 
lux coeurs teedres &'fimpiles, ilg^ûiKMt 
dans fa retaratte l^cbamies d'vm atiKnir 
partagé : là , fur un fiftre d'xir fiât pour 
chanter ks louanges du Très^-Haut , il 
chantoit {ouvrit les charmes die & jeune 
épo^fe. Combien de fois les coteaux du 
mont Hébûl retentirent àc fes aimables 
i^hanums ! Combien de fois il la mena 

♦) Nombres. Chap. XXXVI. v» 8. Je iaîs que 
les enftins de Lévi pouvoient fe marier dans tou- 
tes les Ttibus , mais non dans le cas fuppofé^ 

F 4 



fous Pombrage , dahs les vallons de Si- 
chem , cueillir des rofes champêtres " 
goûter le frjiis au bord des ruiflèaux : 
Tantiôt il cherchoit dans les creux des 
rochers dés rayons d'un miel doré dont 
elle l'aifoit* fes délices 'y tantôt dans le 
feuillage de^ oliviers il tendoit aux oi- 
feaux des pièges trompeurs, & lui ap- 
portoit une tourterelle craintive qu^eJle 
baifoit en la flattant. Puis l'enfermant 
dans fon fein , elle trelTailloit d'aife en 
la fentant fe débattre & palpiter. Fille de 
Bethléem , lui difoit-il , pourquoi pleu« 
res-tu toujours ta famille & ton pays ? 
Les enfàns d'Ephraïm n'ont - ils point 
auflî des fêtes ? les filles de la riante Si- 
chem font-elles fans grâce & fans gaîté ? 
les habitans de l'antique Atharot man- 
quent-ils de force & d'adreife? Viens 
voir leurs jeux & les embellir. Donne^ 
moi des plaifirs ,. ô ma bien - aimée *y en 
eft-il pour moi d'autres que les tiens? 

Toutefois la jeune fille s'ennuya du 
Lévite, peut-être parce qu'il ne luilait 
foit rien à defirer. Elle fe dérobe & s'en- 
fuit vers fon père, vers f]i tendre mcare, 
vers fes folâtres fœurs. Elle y croit re- 
trouver les plaifirs huiocens de fon en- 
fance , comme fî elle y portoit le même 
âge & le même cœiu:. 

Mais le Lévite abandonné ne pouvoit 
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oublier fa volage époufe. Tout lui rap- 
^lloit dans fa folitude les jours heureux 
«iu'il avoit pafles auprès d'elle , leurs 

Jeux , leurs plaifîrs., leurs querelles , & 
eurs tendres raccommodemens. Soit 
que le foleil levant dorât la cime des mon- 
tagnes de Gelboé , foie qu'au foir un 
vent de mer vînt rsïraichir leurs roches 
brûlantes , il erroit en foupirant dans 
les lieux qu'avoit aimés Pinfidelle , & la 
nuit 5 feul dans fa couche nuptiale , il 
abreuvoit fon chevet de fes pleurs. 

Après avoir flotté quatre mois entre 
le regret & le dépit , comme un enfant 
chafle du îeu par les autres feint.de n'en 
vouloir plny en brûlant de s'y remettre, 
puis enfin demande en pleurant d'y ren- 
trer »' le Lévite entraîné par fon amour 
prend la monture, & fuivi de fonfervi- 
teur avec deux ânes d'Épha chargés de 
fes provifions & de dons piour les parens 
de la jemie fille , il retourne à Betnléem, 
pour fe réconcilier avec elle & tâcher 
delaramenen ! 

La jeune femme Pappercevant de loin 
treflaillit , court au y.- devant deljui, & 
l'accueillant avec carcflès l'introduit dans 
la maifon de fon perej^ lequel apprenant 
fon arrivée accourt auffi plein de joie , 
ïembrafle, le reçoit, lui, fon fer viteur> 
fbtt éiîuipage ^ &s'emprefle aie biou trai- 

^ S 
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ter. Mais le Lévite ayant le coeur €etr& 
ne pouvoit parler v néanm<mi& ému par 
k bon accueil de la famille i ji leva les 
yeux fur fa jeune époufe , & lui dit : 
r ille d'Ifraël, pourquoi me fuis^tu ? Qpel 
mal t'ai-je feit ? La jeune fille fe mit à 
pleurer en £c couvrant le vifage. Puis il 
dit au père : rendez-moi ma compagne , 
rendez-la moi pour l'amour d'elle ; pour^ 
quoi vivroit-eUe feule & délaiflee ï Quel 
sutre que moi peut honorer comme {k 
femme celle que j'ai reçue vierge ? 

Le père regarda fe fille y & k fille 
avoit le cœur attendri du retour de fon 
mari. Le père dit donc à fon gendre' t 
mon fils , donnç2^moi trois jours : pa£^ 
jbns ces trois jours dans la joie , & le qua«> 
trieme jour vous & nm fille partirez en 
paix- Lé Lévite refta, donc trois jours 
avec fon beau-pere & toute fe femille , 
mangeant & buvant femilicrement avec 
eux : & la nuit du quatrième jour , fe 
levant avant le foleil ^ il voulut partir» 
Mais fon beau -père l'arrêtant par la 
main lui dit t Qjioi ! voulez - vous par- 
tir à jeun ?' Venez, fortifier votre e&o^ 
mac 5 & puis vous partirez.^ Ds fe mireitt 
donc à table, & après avoir mangé & bu » 
le père lui dit : mon fils ,. je vous fiipplie 
de vous réjouir avec nous encore aujour- 
d'hui. ToutdR)is. le Lévite £ç levant» 
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■voubit partir ; il croyoit rcvir à IV 
mour le tems qu'il paflbit loin de fa re- 
traite , livré à d'autxes qu'à fa bien - ai. 
znéc. Mais le père ne pouvant fe réfoiK 
dre à s'en féparer, engagea fa fille d'obto- 
nîr encore cette journée , & la fille ca- 
refiànt fon mari le fit refler jufq^'au 
lendemain* 

Dès le matin , comme il étoit prêt i 
partir , il fut encore arrêté par fonbeau- 
père , qui le força de fe mettre à table en 
attendant le grand jour 5 & le tems s'é- 
couloit fans qu'ils s'en apperçuiïènt. 
Alors le jeune homme s'étant levé pour 
partir avec fa femme & fon ferviteur, & 
ayant préparé toute chofe i à mon fils ^ 
lui dit le père , vous voyez que le jour 
s'av^ice & que le foleil eft fur fon dé- 
din. Ne vous mettez pas fi tard en roi?* 
te ; de grâce , réjouiflez mon cœur en- 
core le refte de cette journée : demain 
dès le point du jour vous partirez fans 
retard : &- en difant ainfî , le bo^i vieil- 
lard étoit tout faifî j fes yeux paternels 
fe rempliflbient de larmes. Mais le Lé-^ 
vite ne fe rendit point, & voulut partir 
àl'inftant. 

Que de regrets: coûta cette leparation 
fiinefte! Que detouchansadieux-fiireAt 
dits & recommencés ! Qiie de pleurs 
les lœiurs de la jeune fille verferent fur 
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fon vifage ! Combien de fois eDes la re^ 
prirent tour - à - tour dans leurs bras 1 
Combien de fois fa mère éplorée , en la 
fermant derechef dans les fiens , f ëntit 
les douleurs d'une nouvelle f éparation ! 
Mais fon père en ?embraflant ne pieu- 
roifrpas: fes muettes étreintes^ étoient 
mornes & convulfi ves j des foupirs tran- 
chans foulevoient fa poitrine. Hélas! il 
fembloit prévoir l'horrible fort de l'in- 
fortunée. O s'il eût fu qu'elle ne re- 
verroit jamais l'aurore [ S'il cûtfu que ce 
jour étoit le dernier de fes jours;.. Us par- 
tent enfin , fuivis des tendres bénédic- 
tions de toute leur famille , & de vœux 
qui méritoient d'être exaucés. Heureufe 
fiimille , qui dans l'union la plus pure , 
coule au fein de l'amitié fes paifible» 
jours , & femble n'avoir qu'un cœur à 
tous fes membres ! Oh innocence de» 
mœurs, dbueeur d'ame , antique fîmpli- 
cité , que vous êtes aimables ! Comment 
la brutalité du vice a^t-çUe pu trouver 
place au milieu de vous ? Comment les^ 
foreurs de la barbarie u*ont-elles pasre- 
Jpeékl vos plaiiks ? 
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CHANT SECOND. 

XJE jeune Lévite fiiivait là route avec 
£a femme , fon ferviteur & fon bagage , 
tranfporté de joie de ramener l'amie de 
fon cœur , & inquiet du foleil & de la 

Îjôuffiere , comme une mère qui ramené 
on enfant chez la nourrice , & craint 
pour lui les injures de l'air. Déjà l'on 
dicou vroit la ville de Jébus à maûi droi- 
te , & fes murs auflî vieux que les fie^ 
clés leur ofFroient un afyle aux appro*- 
ches de la nuit. Le ferviteur dit donc à 
fon maitre r vous voyez le jour prêt à 
finir; avant que les ténèbres nous fur- 
prennent , entrons dans la viUe des Jé^ 
buféens , nous y chercherons un afyle ^ 
& demain , pourfuivant notre voyage ,. 
nous pourrons arriver à Géba.- 

A Dieu neplaife, dit le Lévite, que 
je loge chez un peuple infidèle, & qu'un 
Cananéen donne le couvert au miniftre 
du Seigneur. Non , mais allons jufques 
à Gabaa chercher l'hofpitalité chez nos 
frères. Us laiiïèrent donc Jérufelem dei% 
riere eux, ils arrivèrent après le coucher 
du foleil à la hauteur de Gabaa , qui eft 
4e h Tribu de Benjamin. Ds fe détour^ 
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nerent pour y pafièr la nirit , & y ^tant 
entrés , ils allèrent s'aflèoir dans la place 
publique 5 mais nul ne leur offrit un 
a(yle , & ils demeuroient à découvert. 

Hommes de nos jours , ne calomnie 
pas les mœursjde vos pares. Cespremiers^ 
tems , il eft vrai , n'abondoient pas 
comme les vôtres en commodités de la 
vie i de vils métaux n'y fulïifoient pas 
à tout : mais l'homme avoit des entrail- 
les qui faifoient le refle : ITiolpitalité 
n'étoit pas à vendre , & Ton n'y trafic 
quoit pas des vertus. Les fik de Jéminl 
n'étoient pas les feuls fans doute dont 
les coDurs de fer fuâent endurcis, mais 
cette dureté n'étoit pas commune. Par- 
tout avec la patience on trouvoit des 
frères i le voyageur dépourvu de tout, 
ne manquoit de rien* 

Après avoir attendu long-tems inuti- 
lement , leijévite alloit détacher Ton ba- 
gage , pour en faire à la jeune fille un lit 
jnoins dur que la terre nue 'y quand il 
apperçutun homme vieux , revenant fur 
le tard de fes champs & de fes travaux 
rulliques. Cet homme étoit comme lui 
des monts d'Êphraïm , & il étoit venu 
s^établir autrefois dans cette ville parmi 
les enfans de Benjamin. 

Le vieillard élevant les yeux , vit ua 
)iomme& une femme af£s au icdilieu à^ 



la pkce 5 avec un ferviteur, des bêtes: 
de fomme & du bagage- Alors s^appitv 
lïhant , il dit au Lévite :: Etranger, d'oà 
ctes-vous, & où allez-voust*? lequel lui 
répondit y nous venons de Bethléem, ville 
àe Juda : nous retournons dans notte 
demeure fur le penchant du mont d'É» 
phraïm , d^où nous étions venus ; & 
maintenwt nous cherchions^ Tholpice 
du Seigiieur , mais nul n'a voulu nous, 
loger^ Nous avons du grain pour nos^ 
animaux, du pain, du vin pour moi^ 
pour votre fervante, & pour le garçon 
quin(Mis fuit; nous avons tout ce qui 
nous eft npceflàire y il noua manque feu- 
Jement le couvert» Le vieillard lui ré-^ 
pondit : paix vousfoit , mon frère ; vous 
jiereflerer point dans la placer fi quel- 
que chofè vous manque , que le crime 
£n foitfur moi. Enfuite il les mena dan^ 
fa maifon , fit décharger l€^ équipage, 
garnir le râtelier pour leurs bètes , & 
ayant fait kver les pieds à fes hôtes;, il 
leur fit un feflin de Patriarches y fknple 
i& fans faiie , mais aboïKiant. 

Tandis qu'ils étoient à table avec leur 
hôte & fa fille *) promife à un jeune 

^) Dans Vuùtge antique , les femmes de ]» 
jnaîfbn ae fe mettoient pa$ à table avec leurs 
hôtes , qtiamî c*étoient des Iwmmes j. mais lorf- 
quUl y aioit des -femmes , eUes s'y mettoieal 
4Urec^s. K/ . 
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homme du pays , & que àdns la gaîté 
d'un repas offert avec joie ils fe délat 
foient agréablement, les hommes de cette 
ville , enfàns de Bélial , fans joug , fans 
frein , fans retenue , & bravant le Cid 
comme lesCycIopes du mont Ethna, vin- 
rent environner la maifon , frappant ru- 
dement à la porte , & criant au vieillard 
d'un ton mena<;ant : livre-nous ce jeune 
étranger , que fans congé tu reçois dans 
nos murs 5 que ia beauté nous jjjiye le 
prix de cet alyle , & qu'il expie ta témé- 
rité. Car ils avoient vu le Lévite for la 
place 5 & par un refte de refpeél pour le 
plus facré de tous les droits , n'avoient 
pas voulu le loger dans leurs maifons 
pour lui faire violence ; mais ils avoient 
comploté de revenir le furprendre au mi- 
lieu de la nuit , & ayant fo que le vîeiU 
ferd lui avoit donné retraite , ils accou- 
roient fans juftice & fans honte , pour 
l'arracher de ià maifon. 

Le vieillard entendant ces forcenés , 
fe trouble , s'effraye , & dit au Lévite : 
nous fomm.es perdus. Ces méchans ne 
font pas des gens que la raifon ramené ^ 
& qui reviennent jamais de ce qu'ils ont 
réfolu. Toutefois il fort au-devant d'eux 
pour tâcher de les fléchir. H fe proftej% 
ne 5 & levant au Ciel fes mains pures d& 
toute rapine , il lew: dit : O nae&firc-^ 



tes! quels difcours avez -vous pronon- 
ces ? Ah ! ne faites pas ce mal devant le 
. Sei^ieurj n'outragez-pas ainfi la natu- 
re , ne violez pas la fainte hofpitalité. 
Mais voyant qu'ils ne Técoutoient point 
& que prêts à le maltraiter lui-même ils 
^jalloient forcer la maifon , le vieillard au 
3éfefpoir prit à Tinftant Ion parti , & 
faifant fîgne de la main pour fe fkire en- 
tendre au milieu du tumulte , il reprit 
d'une voix plus forte : non , moi vivant 
om tel forfait ne déshonorera point mon 
hôte & ne fouillera point ma maifon : 
mais , écoutez , hommes cruels , les fup- 
plications d'un malheureux père. J'ai 
une fille encore vierge , promife à l'un 
d!entré vous ; je vais l'amener pour vous 
être immolée, mais feulement que vos 
"mains fàcrileges s'abfHennent de toucher 
au Lévite du Seigneur. Alors , fans at- 
tendre leur réponfe , il court chercher 
fa fille pour racheter fon hôte aux de^ 
pens de fon propre fang. 

Mais le Lévite , que jufqu'à cet in^ 
fiant la terreur rendoit immobile , fe ré^ 
veillant à ce déplorable afped , prévient 
le généreux vieillard , s'élance au-devant 
de lu;, le force à rentrer avec fa fiUe, & 
prenant lui-même fa compagne bien ai- 
mée , fans lui dire un feul mot , fans leu 
ver les yeux fur elle > l'entraîne jufqu'à 
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Ja porte, &laJivreàce$ maudits. AuiH* 
tôt ils entourent la jeune fille à demi- 
morte , la failîflènt , fe l'arrachent fans 
pitié y tels dans leur brutale furie qu'au 

I»ied des Alpes glacées un troupeau de 
oups aff^aaés furprend une foible ge^ 
aiiflè , fe jette fur eUe & la déchire , au, 
xetow de Tateeuvoir. O miférables , 
^ui détruifez votre elpece parksplaiiîrs 
deftinés à la rçprodaire ! comment cette 
beauté mourante ne glacée «t- elle point 
vosféroces ddirs? Voyea^ fes yeux déjà 
fermés à lalumiore , fes traits effacés. Ion 
vHage étdnt s la pâleur de la mort a coup- 
"vert fes joues , les violettes Uvides en 
ont diaile les rofes , eUe n'a pkis de voix 
pour gémtr , fes mains n'ont plus de 
rorce pourrepoufier vos outrages: H4- 
las ! jdile eft déjà morte ! Barbares , inr- 
Jignes du nom d'hommes , vos hurle- 
mens reflemblent aux oris de l'horrible 
Hyène , & comme elle vous dévorez les 
cadavres. 

Les approches du jour qui rechaife les 
Jbètes farouches dans leurs tanières ayant 
difperfé ces brigands , Tinfortunée ufe le 
refte de fa force à fe traîner jufqu'au lo- 
;is du vieillard , elle tombe à la porte la 
ice contre terre & les bras étendus fiir 
le feuil. Cependant , après avoir pafle la 
iuiit à remplir la inajuba de fon hôti» 



JïmpcécatîoittS & èe pleurs, le Lévite 
firêt à foitir ouvre la porte & trouve 
ésois ose ébat celle qu'à a tant aimée. 
,<Quel ^eâade pow &Mi cœnr déchiré ! 
fi^^eve un cri plaintif vers le del veti* 
^m dii cnme t fois ,.adre&ntla par^ 
ÀhyetiJfsefillerleveHboi,. lui^ditdl, niyoos 
la m^édiâioit ifvitoovce .cette terret 
•viOfiSy'èiinaiOompagne! je fiiis caidSe de 
4a>peil}e., je fem ta oonlolatâoii: pàdfle 
^konuiie iii^ufte & vil xpâ jamais te re* 
proeiiera ta mi&re; tu m'e&plus reipec- 
itable ^^a^aiit mnx *msKbcurs. La jeune 
fille ne répondpoint : il fe trouble^ fcm 
cœur faiu d'efïroi commence à craindre 
de plus grands maux : il l'appelle dere- 
chet' , il regarde , il la touche 5 eUe n'é- 
toit plus. O fille trop aimable , & trop 
aimée ! c'eft donc pour cela que je t'ai 
tirée de la maifon de ton père ? Voilà 
donc le fort que te préparoit mon amour ? 
E acheva ces mots prêt à la fuivre , & 
ne lui furvéquit que pour la venger. 

Dès cet inftant ^ occupé du feul pro- 
jet dont fon ame étoit remplie il fut 
fourd à tout autre fentiriient ; Tamour , 
les regrets , la pitié , tout en lui fe change 
en fureur. L'afpeél même de ce corps , 
qui devroit le faire fondre en larmes, ne 
lui arrache plus ni plaintes ni pleurs: il 
le contemple d'un œil fec 5tfombrei il 
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n'y voit plus quHin objet de ra^e & de 
défefpoir. Aidé de fon ferviteur , il le 
charge fur fa monture & l'emporte dans 
fa maifon. Là, fans héfiter, fans trembler, 
le barbare ofe couper ce corps en àoiaze 
pièces ; d'une main ferme & liire il frappe 
lans crainte , il coupe la chair & les os , 
il fépare la tète & les membres , & après 
avoir fait aux Tribus ces envois efïboya- 
bles 5 il les précède à Mafpha , déchire 
fes vétemens , couvre fa tète de cendres, 
fe proftcme à mefure qu'ils arrivent , & 
réclame à grands cris k'juftice du Dieu 
d'Iûraa 
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CHANT TROISIEME. 
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EPENDANT VOUS cufliez VU toutle 
Peuple de Dieu s'émouvoir , s'aflem- 
bler, fortir de fès demeures, accourir 
de toutes les Tribus à Mafpha devant le 
Seigneur, comme un nombreux eflaim 
cPabeilles fe raflfemble en bourdonnant 
autour de leur Ro£ Ils vinrent tous, ils 
vinrent de toutes parts , de tous les can- 
tons , tous d'accord comme un feul 
homme , depuis Dan jufqu'à Berfabee » 
& depuis Galaad jufqu'à Mafpha. 

Alors le Lévite s'étant préfenté dans 
un appareil iugubre, fut interrogé par les 
anciens devant l'aflèmblée fur le meur- 
tre de la jeune fille , & il leur parla ainfî : 
" Je fuis entré dans Gabaa ville de Ben- 
35 jamin avec ma femme pour ypaflerla 
35 irait j & les gens du pays ont entouré 
33 la nfâifon où j'étois logé , voulant 
3, m'outrager & me faire périr. J'ai été 
33 forcé de livrer ma femme à leur dé- 
33 bauche , & elle eft morte en fortant 
33 de lieurs mains. Alors j'ai pris fon 
53 corps , je l'ai mis en pièces , & je 
33 vous les ai envoyées à chacun dans 
» vos limites. Peuple duJSeigneur, j'ai 



«4^ 

,5 dit la vérité 5 faites ee qui vousfètïK* 
,5 blera jufte devant le Trés4iaut- ,, 

A Pimïaiit il; s'âeva dants tout JQrâël 
un feul cri , mais éclatant , mais unani- 
me : Que le fang de la jeune femme iTo* 
tombe fur fes meurtriorsi Vive PEter- 
nel ! noua ne rentcerons^ point dans nosf 
demeures , & nul de noustne tetoumeiiai 
finis fon toit que Gabaa ne feit exter-^ 
miné. Alors le Lévù» S:écriad!une voiaC 
&rte : béni foit I&aâ qiû pumt VixiSà^ 
mie & venge le {angitmocent ! FtUet de 
Bethléem , je te porte une bonne itou^ 
veUe f ta mémoire ne reftera pmnt &a» 
Jbonneur. £n diiànt ces .mots, il tombai 
fur fa face, & mourut Son corps fut ho^ 
noré de funérailles pubUques. Les-mem- 
faces de la jeune femme furentraâemblé» 
& mis dans le même fëpulcre , & tout 
Hra3 pleura fur eux. 

Les ^jprèts de la guerre -qu'on aljoitf 
entreprendre commencèrent pan un fer^ 
ment folemntl de mettre à mort quicoo* 
^e néglig^:t>it de -^y trouver. Enfudte 
mt' fit le dénombrement At t&os W H4% 
breux portant armes v &r Von dioifît dix 
de oentn cent de mille , &millé dedix 
mille , la dixième partie du peuple en^ 
tier, dontonfîc unrarmée dejqustrafit^ 
mille hommes qui devoit agir contre Ga^« 



diargé des convois de munitions & de 
vivres pour rapprovifionnement de Par- 
inée. Enfuite le peuple vint à Silo de- 
vant l'arche du Seigneur , en difànt : 
quelle Tribu commandera les autres con- 
tre les enfans de Benjamin ? Etle Sei- 
gneur répondit : c'eft le fang de Juda qui 
crie vengeance, que Juda foit votre chef! 

Mais avant de tirer le gîaive contre* 
leurs frères , ils envoyèrent à la Tribu 
de Benjamin des Hérauts, lefquels dirent 
aux Benjamites : pourquoi cette horreur 
fe trouve-t-elle au milieu de vous ? Li- 
vrez-nous ceux qui Pont commife , afin 
qu'ils meurent , & que le mal foit ôté 
du fein d'Hraël. 

Les farouches enfens de Jémini , qui 
n'avoient pas ignoré l'aflemblée de Mat 
pha , ni la réfolution qu'on y avoit prife, 
s'étant préparés de leur coté , crurent- 
que leur weur les difpenfoit d'être ju^ 
ftes. Ils n'écoutèrent point l'exhortatio» 
de leurs frères , & loin de leur accorder 
la fatisfkétion qu'ils leur dévoient , ils 
fortirent en armes* de toutes les villes de 
leur partage, & accoururent à la défenfo 
de Gabaa , fans fe laiflèr effrayer par le 
nombre , & réfolus de combattre feids 
tout le peuple réuni. L'armée de Benja- 
min fe trouva de vingt-cinq mille hom* 
ines tirant ]i!^pée> outrelôs hehitm^ 4f 



Gabaa , au nombre de {èpt cents hom^ 
mes bien aguerris , maniant les armes 
des deux mains avec la même adreâe , & 
tous fi excellens tireurs de fronde qu'ils 
pouvoient atteindre un cheveu , fans 
que la pierre déclinât de coté ni d'autre. 

L'armée d'Ifraël s'étant aflèmblée & 
ayant élu fes chefs vint camper devant, 
Gabaa , comptant emporter aifément 
cette place. Mais les fienjamites étant 
fortis en bon ordre , l'attaquent, la rom- 
pent, la pourfuivent avec furie, la ter- 
reur les précède & la mort les fuit. On 
voyoit les forts d'Ifraël en déroute tom- 
ber par milliers fous leur épée , & les. 
charpps de Rama fe couvrir de cadavres, 
comme les fables d'Elath fe couvrent de 
nuées de fauterelles qu'un vent brûlant 
apporte & tue en un jour. Vingt-deux 
mule hommes de l'armée d'Ifraël péri- 
rent dans ce combat : mais leurs frères 
ne fe découragèrent point , & fe fiant à 
kur force & à leur grand nombre encore 
plus qu'à la iufl;ite de leur caufe , ils vin- 
rent le lenaemain fe ranger en bataille 
dans le même lieu. 

Toutefois avant que de rifquer un 
nouveau combat, ils étoient montés la 
yeUle devant le Seigneur , & pleurant 
jufqu'au foir en fa préfence ils l'avoient . 
epiuùlté fur le fort de cette guerre. Mais 

il 



il leur dit : allez & combattez 5 votre de- 
voir dépend-U de révéhement ? 

Comme ils marchoient donc vers Ga- 
baa , les Benjamites firent unefortte par 
toutes les portes , & tombant fur eux 
avec plus de flireur que la veille , ils les 
défirent, & les pourfuivirent avec un 
tel acharnement , que dix -huit miUe 
hommes de guerre périrent encore ce 
jour - là dans l'armée d'Ifraël. Alors le 
peuple vint derechef fe profterner & 
pleurer devant le Seigneur , & jeùiiant 
jufqu'au foir , ils offrirent des oblations 
& des facrifices. Dieu d'Abraham , di- 
fbient-ils en gémiflant , ton pçuple épar- 
gné tant de fois dans ta jufte colère , pé- 
rira-t-il pour vouloir ôter le mal de fou 
fein ? Puis s'étant préfentés devant l'Ar- 
che redoutable , & confultant derechef 
le Seigneur par la bouche de Phinées fils 
d'Eléazar , ils lui dirent : marcherons- 
nous encore contre nos frères , ou laiflè- 
rons-nous en paix Benjamin? La voix 
du Tout -Puiflànt daigna leur répon- 
dre : Marchez , & ne vous fiez plus en 
votre nombre , mais au Seigneur qui 
donne & ôte le courj^e comme il lui 
plaît : demain je livrerai Benjamin entré 
vos mains. 

A l'inftant ils fentent déjà dans feurs 

Suffi, Tome I. G 
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cœurs refFet de cette promefle. Uneva- 
leur froide & fûre fuccédant à leur bru- 
tale impétuôfîté les éclaire & les conduit. 
Ils s'appi?èteilt pofément au combat , & 
ne s'y préfentent plus en forcenés , mais 
en hommes îhges & braves , qui lavent 
vaincre fans fureur & mourir fans déC- 
elpoir. Ils cachent des troupes derrière 
le coteau de Gabaa, & fe rangeant en ba- 
taille avec le refte de leur armée , ils at- 
tirent loin de la ville les Benjamiteç } 
qui fur leurs premiers fuccès pleins d'une 
confiance trompeufe fortent plutôt pour 
les tuer que pour les combattre ; ils pour- 
fuivent avec impétuofité l'armée qui cédé 
& recule à deflein devant eux ; ils arri- 
vent après elle iufqu'où fe joignent les 
chemins de Bétnel & de Gabaa, & crient 
en s'animant au carnage : ils tombent 
devant nous comme les premières fois. 
Aveugles , qui dans TéblpuifTement d'un 
vain luccès ne voient pas l'Ange de la 
vengeance qui vole déjàfiir leurs rangs, 
armé du glaive exterminateur ! 

Cependant le corps de troupes caché 
iierriere le coteau , fort de fbn embufl 
cade en bon ordre , au nombre de dix 
jmille hommes , & s'étendant autoiu: de 
la Ville , l'attaque , la force , en pafïe 
tous les habitans au fil de l'épée y puis 
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élevant une grande famée il donne à Par- 
mée le fignal convenu , tandis que le 
Benjamite acharné s'excite à pounuivre 
fk vidoire. 

Mais les forts dîfiraêl ayant appercju 
le lignai , firent face à Pennemi en Bahal- 
Tamar. Les Benjamites , furpris devoir 
les bataillons duftaâ le former , fe dé- 
velopper 5 s'étendre, fondre fur eux ♦ 
commencerelit 4 perdre courage, & tour* 
hîmtle dos , ils virent avec effroi les 
tourbillons de fumée qui leur annon- 
qoient le défàftre de Gabaa. Alors firap* 
pcs de terrein: à leur tour , ils connurent 
que le bras du Seigneur les avoit atteints, 
& fuyant en déroute vers le défert , ils 
furent environnés , pourfuivis , tués , 
foulés aux pieds, tandis que divers tléta- 
chemens ehtrant dans les VîUes ^ y met* 
toimt à mort chacun dans fbn habita^ 
tion. 

En ce jour de colère & de meurtre ♦ 
prefque toute la Tribu de Benjamin , au 
nombre de vingt-fîx mille hommes , pé* 
rit fous répée d'Ifraël ; {avoir , dix-huit 
mille hommes dans leuf première retrai- 
té depuis Menuha jui^u'à PEft dii co*. 
teâii, cinq mille dans la déroute vers le 
défert , deux mille qu'on atteignit prés 
de Guidhon^ & le refte dans les places 
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qui furent brûlées, & donttousles ha^ 
bitans hommes & femmes , jeunes & 
vieux , grands & petits , jufqu^aux bê- 
tes , furent mis à mort , fans qu'on fit 
grâce à aucun : en forte que ce beau pays, 
auparavant fî vivant , îî peuplé , n fer- 
tile , & maintenant moiâbnné par la 
flamme & par le fèr, n'offiroit plus qu'une 
âf&eufe folitude couverte de cendres & 
d'oflemens. 

Six cents hommes feulement , dernier 
refte de cette malheureufè Tribu, échap- 
pèrent au glaive d'Ifraël & fe réfugiè- 
rent au rocher de Rhimmon , où ils re- 
fterent cachés quatre mois, pleurant trop 
tard le forfait de leurs frères , & la mifère 
où il les avoit réduits. 
* Mais les Tribus vidqrieufes voyant le 
iai^ qu'elles ayoient verfé , fentirent la 
jlaie iiu'elles s'étoient faite. Le peuple 
vint & fe raflemblant devant la mailon 
du Dieu fort , éleva un autel fur Içquel 
il lui rendit fés hommages lui oifrant des 
holocauftes & des adions de grâces j puis 
élevant fa voix, il pleura; il pleura fe 
vidloire après avoir pleuré fa défaite. 
Dieu d' Abraham j.s'écrioient- ils dans 
leur alflidion , ah ! où font tes promel^ 
fes., & comment ce mal eft - il arrivé à 
ton peuple , qu'une Tribu foit éteinte en 
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îfrael? Malheureux humains qui ne fa- 
vez ce qui vous eft bon * vous avez beau 
■voîjloîr làhcftifièr vospaflîons } elles vous 
puniflent toujours des excès qu'elles 
vous fpnt cooimettre , & c*eft en exaû- 
ijant vos vœu± ihjuftes ^e le Ciel vous 
ïss &àt expier. 
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p K È S avoir gémi du mal qu*il$ 
avoient fait dans leur colère , les enfans 
' d'Ilraël y cherchèrent quelque remède 
qui put rétablir en Ton entjer h race de 

ifacob mutilée. Emus de compailîon pour 
es fix cents hommes réfugiés au rocher 
de Rhimmon , < ilnbrait : que ferons- 
nous pour conferver ce dernier & pré- 
cieux refte d'une de nos Tribus prelqiie 
éteinte ? Car ils avoient pire par le Sei- 
gneur , difant : fi jamais aucun d'entre 
nous domie fa fille au fils d'un enfant de 
Jémini & mêle fon fang au fang de Ben- 
jamin ! Alors pour éluder un ferment fi 
cruel , méditant dejiouveaux carnages , 
fls firent le dénombrement de l'armée, 
pour voir fi, malgré l'engagement folem- 
nel , quelqu'un d'eux avoit manqué de 
s'y rendre , & il ne s'y trouva nul des 
habitans de Tabès de Galaad. Cette bran- 
che . des enmns de Manaâe , regardant 
moins à la punition du crime qu'à l'efïu- 
fion du fang fraternel , s'étoit refiîfée à 
des vengeances plus atroces que le for- 
fait , fans confidérer que le parjure & la 
défertion de la caufe commune font pires 
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eue la cruauté. Hélas ! la mort barbare 
&t le prix de leur injufte pitié. Dix 
niille hommes détachés de Parmée d*IH 
laël reçurent & exécutèrent cet or- 
dre effroyable : allez , exterminez Jabès 
de Galaad & tous fes habitans, hommes, 
femmes , enfans , excepté les feules filles 
vierçes que vous amènerez au camp, afin 
qu'elles foient données en mariage aur 
enfans de Benjamin. Ainfi pour réparer 
là défblation de tant de meurtres, ce peu-' 
pie ferouche en commit de plus grands i 
Semblable en fà furie à ces globes de fer 
lancés par nos machines embràfees , lef- 
quels tombés à terre après leur premief 
dfet , fè relèvent av£c une impétuofité 
nouvelle , & dans leurs bonds inatten- 
dus renverfent & détruifent des rangs 
entiers. ' '^ 

Pendant cette exécution funefle , K* 
raâ envoya des paroles de paix aux fix 
cents de Benjamin réfugiés au rocher de 
Rhimmon , & ils vinrent parmi leurs fire- 
res. Leur retour ne ftit point un retour 
de joie , ils avoient la contenance abat- 
tue & les yeux baiiTés -y la honte & le re- 
mords couvroient leurs vifages , & tout 
Ifraël conftemé pouflfa des lamentations 
en voyant ces triftes reftes d'une de fes 
Tribus bénites , de laquelle Jacob avoit 
dit ; ^Benjamin eft ua loup dévorant > 
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. n au ti^atin il déchirera fa proi^ & le fok 
35 il partagera le butin 5v 

Après que les mx mille hommes en?, 
•voyés à Jabès furent de retour , & qu*o.n 
eut dénombré les fiUes qu'ils amenoient^^ 
il ne s'en trouva que quatre cents , & on 
les donna à autimt de Benjamites, comme- 
une proie qu'on venoit de favir pour 
csux. Quelles noces pour de jeimes vier-t 

fîs timides > dont on vient d'égorger les 
ères, les pères r le-s mères devant leurs, 
yeux s & qui re<;oivent des Hens d'atta- 
chement & d'amour par des mains dégoû- 
tantes du iàng ^e leiftfs prodtes^ Sexe 
toujours efclave o«i tyran , que l'homme 
opprime on qu'il adore , & qu'il <aej>eut 
pourtant rendre heureux,^ ni l'ètr^ qu'en 
le laiflant égal à lui 

Malgré ce terrible expédient , iljreftok . 
deux cents h(Htunes à pourvoir , & ^ce 
peuple , crud dans & pitié même & à qui 
Je fang de fes frères coutoit fi peu , fou- 
geoit peut-être à Êdre pour eux de nou- 
velles veuves , lorfqu'un vieillard de 
Lâbona parlant aux andens leur dit : 
hommes Ifraëlites , écoutez l'avis d'un 
de vos fr^es. Quand vos mains fe laf- 
feront- elles du meurtre des Innocens ? 
Voici les jours de la iblemnité de ?Eter- 
ncl en Silo. Dites ainfi aux enfans de 
Benjamin; Allez» & metteai des jsmbù^ 



ehes aur vignes : puis quand vous ver- 
rez que les filles de Silo Tordront pour 
danfèr avec des flûtes , alors vous les 
envelopperez , & raviflant chacun Gl 
feniime , vous retournerez vous établk 
avec elles au pays de Benjamin. 

Et quand les pères ou les frères des, 
}ea&es filles viendront fe plaindre à nous, ; 
nbus kuT dirons : ayez pitié d'eux pour 
Tamour de nous & de vous-mêmes qui 
êtes leurs frères 5 puifque noyant pu les 
pourvoir après cette guerra& ne pou^ 
vant leur donner nos filles œntre le fer- 
ment , nous ferons coupables de leur 
perte fi nous les laiflbns périr fànsdel^ 
cendans. 

: Les enfàns donc de Benjamin firent 
ainfi qu'il leur fut dit , & longue lôs jeu- ' 
nés ^ïks forcirent de Silo pour dànfer , 
ils s'élancerait & les environnèrent. La ' 
craintive troupe fuit, fe difçerfe 5 la ter- 
reur fuccede à ledr innocente gaité ; cha-i 
cuhe appelle à grands cris^fes' compa4 
gnes y & court de toutes fts foKCS; Les 
ceps déchirent leurs voiles, la terre tffc 
jonchée de leurs parures, lacourfeani^ 
me leur teint & Pardeur dès ravifleurs^ 
Jeuàes beautés , ^ où courez:^ vous ? En' 
fimo^ PoppRRfflëur qui Vous pourfuit 
viuttàmhes^^M dâs-brae qui ^iFOUSietui 
chaînent. Chacunravitlafienne,&s'e& 
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forçajit de PappaiferPefEraye encoreplùs 
par tes careiïes que par & violence. Au 
tumulte qui s'élève , aux cris qui fe font 
entendre au loin tout le peuple accourt j 
les pères & mères écartent la foule & 
Veulent dégager leurs filles ; les raviiieurs 
aiitorifés derendent leur proie; eiifin les 
anciens font entendre leur voix > & Iç 
peuçle , ému de <:ompaffîon pc^r les 
Benjamites s*intérefle en leur faveur. 

Mais les pères , indignés de Poudrage 
£dt à leurs fillles , ne ceflbient point 
leurs dameurs» Quoi 1 s'éerioient-ik 
avec véhémence, de&fiUes d'Fraël feront^ 
éUes.aflervies & traitées en^daves fîxuç 
les 3reux du Seigneur ? Benjamin nouB 
fèra-t-il comineîe Moabitfe &riduméen»? 
Où eftlaUberté dupeuplede Dieu ? Par- 
tî^ée entre la juftice & la pkié , PafleraK 
Uée prononce enfin. qiie les captives fe- 
ront rendes en liberté & décideront ek 
Ie&»mèmes de leur ibrt. Les ravifleurs 
forcés de: céder à >ce itigement les. relè^ 
diait il regret^ & tâchent de iubftituer 
i la force des moyens plus puiâàns fur 
ïéurs: jeuiies cœurs.. Auifi-tôt elles s'é- 
chappent & fuient t(mtes enfemble ;, ils 
les foivent 9 lew" taeudent lç$ bras, & kur 
crient : fiHes. de Silo, &xwh vous, plusi 
bcÉMufts aipec dSiuttet ï: Les i»âfis: de 



i / . . ." '.L . . .> 



in 

Benjamin font-As indignes de vous fle* 
chir? Mais plufîeurs d'entr'elles , déjà 
liées par des att^emens fecrets , pal- 

})itoierît d'aiiè d'échapper à leurs ravift 
èurs. Axa , la tendre Axa parriii les au^ 
très , en s'élançant dans les bras de {k 
mère qucUe voit accourir , jette furtive-: 
ment les yeux fur le jeune Elmacîn au-^ 
«|udi elle ét(Mt promife , & qui venoit 
plein de douleur & de rage la dégager au 
prix de fon lang. Elmadn la revoit, tend 
les bras , s'écrie & ne peut parler 5 là 
courle & l'émotion l*ont mis hors d'ha- 
leine. Le Benjamite apperçoit ce tranli 
port 5 ce coup - d'ccil j il devine tout , il 
gémit , & pf^èt à fë retirer il voit ^rivei* 
k pered'Axa. 

Cétoit le même vieillard auteur dil 
eonfeil domié aux Benjamites. Il avoit 
choifi lui-même Elmacin pour fon gen- 
dre 5 mais la probité Pavoit empêché tfa- 
vertir fa fille du risque auquel il expofi 
foit celles d'autruL 
Il arrive, & la prenant par la main : Axa^ 
lui dit-il, tu connois mon coeurs j^ainie 
Elmacin, il eût étéla conlblation de mes 
vieux jours : mais le lalut'déton peuplé 
& l'honnetBrdeton père doivent Pempofi 
ter for lui- î^'ais ton dévoir ma fille , & 
&uve-moi de Fopprobre parmi mes frei 
res^s car j'ai confié tout ce qui s'eft fsiiu 
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Axa baiHè la tête & foupire JànS répotl- 
dre 5 mais enfin levant les yeux , elle ren- 
contre peux de fon vénérable père. Ils 
ont plus dit que fa bouche : elle pr^nd fou 
partL Sa voix foible & tremblante pro- 
lionce à peine dans un foible & dernier 
adieu le nomd'Elmacin qu'elle n'oie re* 
.g^der , & fe retournant à Pinflant demi» 
morte , elle tombe dans^les bras du Ben« 
jamite. 

Un bruit s'excite dans l'aflèmblée. Mais 
Elmacin s'avance & fait fîgne de la main. 
Puis élevant la voix : écoute, ô Axa, lui 
4it-il , mon vœu folemnel. Puifque je ne 
ppis être à toi , je ne ferai jamais à nulle 
autre : le feul fou venir de nos jeunes ans 
que l'imiocence & l'amour ont embellis 
me fuffit. Jamais le fer n'a paifé fur ma tè- 
te, jamais le vin n'a mouillé mes lèvres > 
mon corps eft aufîi pur que mon coeur : 
Prêtres du Pieu vivant, je me voup à fbn 
fervice, reçeyez le Nazaréen du Seigneur- 
Aufli-tôt , comme par une infpiratioa 
fiibite, toutes les filles entraînées par 
l'exemple d' Axa imitent fon Êcrifice , & 
renonçant à leurs premiers amours fe li- 
vrent aux B^jamites qui les fuivoient, 
A ce touchant afped ii s'élève un cri de 
joie au njjilieu du Peuplp. Viarges d'E- 
phraîm^ par vous Benjamin va renaître: 
Béni foit le Dieu de nos p^e^ ! il «il eiH 
core des ve)tu5 en ïlraëL 
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^am-necfpes animi credula muiui, 
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N comprendra fans peine comment une 
tfpece de défi a pu faire écrire ces quatre 
Lettrés. 'On démandoitJT un Amant d*un 
. demi-Jiecle pouvait ne pas faire rire.' Ilnfa 
fenihlé qu^on pouvait fe laijjer furprendre à 
tout âge , qu^un Barbon pouvait même 
éfrirejufqi^à quatre Lettres d Amour ^ ^ 
intérejjer encore les . honnêtes gens , mais 
qif il ne pouvait aller j ufqu^ à J%x fans fedés^ 
honorer. Je n^ ai pas befoin de dirp ici mes 
raiforts , on peut lesfentir en lifant ces Let» 
très s après leur IcSure , on en Juger a* 
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PREMIERE LETTRE. 

X U lis: dans mon eceur , jeune Sara; 
tu m'as pénétré , je le fais , je le; fèns^ 
Cent fois le jour ton œil curieux vient 
épier Teifet detes charmes. A ton air !»• 
ti^t, à tes tiruelles bontés, à tes mé^' 
prifantes agaceries 4 je vois que tu jouis 
en feoret de ma mifere ; tu t'applaudis 
avec un fouris moqueur du déf^oir où 
tu plonges un malheureux, pour qui ra* 
mour n eft plus qutm oppmbre. Tu ta 
Rompes , Sara ; je fuis à plaindre , mai^ 
ife ne fuis point à railler : je ne luis point 
digne de mépris , mais de pitié , parce 
que je ne m*en hnpofe ni fur ma figure 
ni for mon âge , qu'en aimant je me fem. 
jsidignede plâtre t&qpe la fatale illuâoft 
qui m'égafe, m'empêche de te voir telle 
quetik es ^' ism^ m'^mpècher de tnt voir 
telque. je fiu&i Tu peux m'abiifèr fur 



tout, hôAnis fur mfti-tnêmc: tu peu* 
me perfuader tout au monde , excepté 
^ue tu puifles partager mes feux infemes. 
C'eft le pire de mes fupplices de me voir 
comme tu me vois ; tes trompeufes ca- 
reffes ne font pour ihoi \ju'uhe humilia- 
tion de plus , & j'aime avec la certitude 
affireufe de ne pou v^^ être aîmév 

Sois donc contente. Hé Wen , oui , je 
t'adore î oUÎ, je brûle pour tbî de k plus 
cruelle des panions. Mais tente , fi m 
l'ofes 5 de m'enchaîner à ton char comme 
lin foupirant à cheveux gris i. comme un 
aixiant- barbon qui veut feire l'agréable ; 
&dans fon extravagant délire , s^îmagi^ 
ne avoir dès droits far un jeune objiet. 
Tu n'auras pas: cette gloire f 6 Sara , ne 
t'en flatte pas; tu ne me verras pointa 
tes pieds vouloir t'amufer avec le jargon 
de la galanterie , ou t'attendrir avec de& 
propos langoureux. Tu peux m'arradicc 
des pleurs, maisil^ibiit moins jà'amour 
que de rage.' Ris, fi'tuyeux, demafoK 
bleflè 5 tu ne riras pas , au moins > de ma 
crédulité. : _ , ^ 

Je te parle avec emportement de ma 
îaflîon, parce quei'humiHatiQn eft tou- 
jours cruelle , & que le détfai^i cft; dur à 
fu]j)porter: mais riia paflîon,tojitfe folle 
qu'elle eft , n'eft point emportée; elle eft 
à la fois vive & douce cotûoiiâ to^ . Privé 



de tout efpoir , je fuis mort an bonheui? 
& ne vis que de ta vie. Tes plaifirs font 
mes feuls plaifîrs 5 je ne puis avoir d'au- 
tres vœux. J'aimerois mon Rival même 
fi tu Taimois ; fî tu ne T^mois pas, je 
vpudrois qu'il pût mériter ton amour , 
qu'il eût mon cœur pour t'aimer plus 
dignemeht & te rendre plus heureufe» 
C'eft le leul defir permis à quiconque ofe 
aimer fans être aimable. Aime & fois aîi 
mée , ô Sara. Vis contente > & je mour-» 
^content 
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SECONDE LETT«.E, 
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uiSQTUE je vous m cent , je veux vous 
écrire encore. Ma première faute en at- 
tire une autre j mais je faurai m'arrèter , 
foye2 - en fure 5 & c'eft la manière dont 
vous nî'aurez traité durant mon délire , 
qui décidera de mes fentimens à votre 
égard quand j'en ferai revenu. Vous avcx 
beau feindre de n'avoir pas lu ma lettre : 
vous mentez, je le fais j vous l'avez lue» 
Oui, vous mentez fhns me rien' dire, 
par l'air égal avec lequel vous croyez m'en 
impofer : fi vous êtes la même qu'au- 
paravant , c'eft parce que vous avez été 
toujours fauâe , & la fimplicité que vous 
afFedtez ave^ moi me prouve que vous 
n'en avez jamais eu. Vous ne diiEmu- 
lez ma folie quepoiurl'augpenterj vous 
n'êtes pas contente que je vous écrive 
fi vous ne me voyez encore à V05 pieds : 
vous voulez me rendre auffi ridicule 
que je peux l'être : vous voule? me don- 
ner en Jpedacle à vous-même , peut-être 
à d'autres , & vous ne vous croyez pas 
aflez triomphante fi je ne fuis désno« 
noré. 
Je vois tout cela » fille artificteufe , 
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dans cette feîrite modeftie par laqueHë 
vous espérez m'en impofer ,' dans cette 
feinte égalité par laquelle vous femblez 
vouloir me tenter d'oublier ma faute , eii 
paroiflant vous-même n-en rien lavoir^ 
Encore une fois, vous avez lu ma lettre 5 
je le làis ^ je l'ai vu. Je vous ai vu, quand 
j'entrois dans votre chambre , pofer pré- 
cipitamment le livre où je l'avois mile ;' 
je vous ai vu rougir & marquer un mo- 
ment de trouble. Troublej fédudlfeur &* 
cruel qui peut-être eft encore un de vos 
pièges , & qui m'a feit plus de mal que. 
tous vos regards. Que devins -je à cet 
afped: qui m'agite encore ? Cent fois 
en un inftant , prêt à me précipiter 
aux pieds de l'orgueilleufe , que de corn-' 
bats , que d'efforts pour me retenir ! Je 
Içrtis pourtant, je Ibrtis patpi tant de* 
joie d'échapper à l'indigne bafleffe que 
j'allois faire. Ce feul moment me ven- 
ge de tes outrages.". Sois moins fiere , 
6 Sara , d'un penchant que je peux vain- 
cre , puifqu'une fois en ma vie j'ai déjà 
triomphé de toi. 

Infortuné ! J'impute à ta vanité les 
fîdions de mon amour - propre. Que 
n'ai-je le bonheur de pouvoir croire que 
tu t'occupes de moi , ne fut-ce que pour 
me tyranifer ! mais daigner tyrannifer 
un amant gnfon , feroit lui faire trpp 



dlionnetir encore. Nort, tu tfas^oînt 
d'autre art que ton indifférence ; ton dé- 
dain fait toute ta coquetterie , tu me dé« 
Joies fans fonger à moi. Je fuis malheiu 
reux jufqu'à ne pouvoir t'occoper au 
moins de mes ridicules , & tu méprifes 
ma folie jufqu'à ne daigner pas mèmef 
t'effmoquer. Tu as lu ma lettre , & tu 
Tas oubliée ; tu ne m'as point parlé de 
mes maux , parce que tu nV Ibngeois 
plus. Quoi î je fuis donc nul tour toi? 
Mes fureurs^ mes toiirmens , loin d'exw 
citer ta pitié, n'excitent pas même ton; 
attention ? Ah ! où eft cette douceur que 
tes yeux promettent ? où efl ce ientiment 
fi tendre qui paroît les animer ? • . • B^- 
We ! . . . infenfible à mon état tu dois 
?ètre à tout fentiment honnête. Ta figuré 
promet une ame ; elle meôt , ta n'as que 
de la férocité. . . .« Ah Sara ! j'aurois at-< 
tendu de ton bon cœur ^elquie confola^ 
tiondans mamif^e. 
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TROISIEME LETTRE, 

JZiNFiN) rien ne manque plus, à ma 
honte, &.je fuis auffi humilié que tu 
Tas voulu. Voilà donc à quoi ont abouti 
mon dépit, mes combats , mes réfolu-i 
tions , ma conllance ! Je ferois moins 
avili fi j'avois moins réfifté. Qui, moi! 
j'ai fait Famour en jeune-homme ? j'ai 
Çaflè deux heures aux genoux d'un en- 
fent ? j'ai verîe fur fes mains des torrens 
de larmes ? j^ai fouffert qu'elle me con- 
folât, qu'elle me- plaignît, qu'elle eiliiyât 
ines yeux ternis par les ans ? j'ai requ 
d'elle des leçons die raifon , de courage ? 
j'ai bien profité de ma longue eacpérience 
& de mds triftes réflexions ! Combien 
fde fois j'ai rougi d'avoir été à vingt ans 
ce que je redeviens à cinquante ! Ah , je 
n'ai donc vécu que pour me déshonorer ! 
Si du moins un vr^i repentir me rame- 
noit à des feutimens plus honnêtes l mais 
non, je me complais, malgifé moi dans 
ceux que tu m'inspires , dans le délire oà 
tu me plonges , dans l'abaiifement où tu 
m'as réduit. Quand je m'imagine à mon 
âge à genpvx devant toi, tout mon coeur 
fe fouleve & s'irrite 5 mais il s'oublie & 
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fe perd dans les ravilïèmens que jY aï 
fentis. Ah ! je ne me voyois pas alors ; 
je ne vojrois que toi , fille adorée : tes 
charmes , tes fentimens , tes difcours 
rempliflbient , formoient tout mon être : 
fétois jeune de ta jeunefle , fage de ta 
raifon , vertueux de ta vertu. Ppuvois- 
je méprifer celui que tuhonorois de ton 
eftime ? Pouvois-je haïr celui que tu dai- 
gnois^ appeller ton ami ? Hélas ! cette ten- 
drefle de père que tu me demandois d'^un 
ton fî touchant , ce nom de fille que tu 
voulois recevoir de moi , me fàiioient 
bientôt rentrer en moi-même : tes pro- 
pos fî tendres , tes careflès fi pures m'en* 
chantoient & me déchiroient î des pleurs 
d'amour & de rage couloient de mes 
yeux, J^fèntois que je n'étois heurejux 
que par ma mifère , & que fi j'eufle été 
plus d^ne de plaire , je n'aurois pas 
été fi bien traité. * 

N'importe. J'ai pu porter l'attendrit 
fement dans ton cœur. La pitié le ferme 
à l'amour , je le fais } mais elle en a pour 
moi tous les charmes; Quoi ! j'ai vu 
s'humedler pour moi tes beaux yeux ? j'ai 
fenti tomber fiir ma joue une de tes lar- 
mes ? O cette larme , quel embràfement 
dévorant elle a caufê ! & je ne ierois pas 
le plus heureux des hommes ? Ah » com- 
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bien je le Cms au-defliis de ma {dus ^r« 

gueiileufe attente ! ^ 

Oui , que ces deux heures reviennent 
fanscefle , qu'elles remplirent de leur re- 
tour ou de leur (buvenir le refte de ma 
vie. Eh ! qu'a-t-elle eu de comparable à 
ce que j'ai ienti dans cette attitude ? J'é- 
tois humilié , j'étois inlènfé , j'étois ri- 
dicule , mais j'étois heureux , & j'ai goû- 
té dans ce court efpace plus de pl^firs 
que je n'en eus dans tout le cours de mes 
ans. Oui , Sara , oui ^ charmante Sara , 
j'ai perdu tout repentir , toute honte ; je 
ne me fou viens plus de moi ; je ne fens 
que le feu qui me dévore j je puis dans 
tes fers braver les huées du monde en- 
tier. Qlie m'importe ce que je peux pa- 
roitre aux autres ? j'ai pour toi le cœur 
d'un jeune - homme , & cela me futfit. 
L'hiver a beau couvrir l'Ethna de fes gla- 
ces , Ion fein n'eft pas moins embràfé. 



(QUATRIEME LETTRE. 

\^iroi ! c'étoit vous que je redoutois! 
c^étoitvous que je rougiifois d'aimer! O 
Sara , fille adorable , ame plus belle que 
ta figure ! iS je m'eftime déformais quel- 
que chofe , c'eft d'avoir uii cœur feit 
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pour fèntîr tout ton prix. Oui , fans 
doute , je rougis de l'amour que j'avois 
po^r toi , mais c'eft parce qu'il étoit 
trop rampant , trop languiifant , trop foi- 
ble , trop peu digne do fon objet. Il y a 
fix mois que mes yeux & mon cœur dé- 
vorent tes charmes , il y a lîx- mois que 
tu m'occupes feule & que je ne vis que 
pour toi : ihais ce n'ett que d'hier que 
j'ai appris à t'aimer. Tandis que tu me 
I>arlois & que des difcoiurs dignes du Ciel 
îbrtoient de ta bouche 4 je croyois voir 
changer tes traits , ton air , ton port , t\ 
figure î je ne fais quel feu fiirnaturel lui- 
foit dans tes yeux, des rayons de lumière 
fembloient t'entourer. Ah Sara ! lî réel- 
lement tu n'es pas une mortelle, (itu es 
l'Ange envoyé du Ciel pour ramener un 
cœur qui s'être , disJe moi j peut-être 
il eft tems encore. Ne laifle plus profa- 
ner ton im^e par des.defirs formés mal- 
gré moi. Hélas ! fi je m'abufe dans mes 
tranfports , dans mes téméraires hom- 
mages , guéris-moi d'une erreur qui t'of- 
fenfe , apprends«.moi comment il fiiut t'a- 
dorer. 

Vous m'avez fubjugué , Sara , de tou- 
tes les manières , & (1 vous me faites ai-^ 
mer ma folie , vous me la faites crueUe- 
ment fentir. Quand je compare votre 
conduite à la mienne , je trouve lui fage 
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<lans une jeuiie fille , & je ne fens en moi 
qu'un vieux eiiJànt. Votre douceur, fi 
pleine de dignité , de raifon , de bien« 
leance , m'a dit tout ce que ne m'eût pas 
<Ut un accueil plus févere j elle m'a fait 
plus rougir de moi que n'euflent fait vos 
reproches i & l'accent un peu plus grave 
que vous avez mis hier dans vos difcours 
m'a fait aifément comipitre que je n'au- 
rois pas dû vous expofer à me les tenir 
deux fois. Je. vous entends , Sara , & 
j'efpere vous prouver aufli que iî je ne 
fois pas digne de vous plaire par mon 
amour , je le fuis par les fentimens qui 
l'accomp^nent. Mon égarement fera 
auffi court qu'il a été grand j vous nia 
l'avez montré , cda fuïfit ; j'en faurai 
Ibrtir , foyez-en lîire : quelque aliéné que 
je puifle être , fi j'en avois vu toute 
rétendue , janiais je n'aurois fait le pre- 
mier pas- Qjnd je méritois des ceiifures 
vous ne m'avez domié que des avis , & 
vous avez bien voulu ne me voir que 
foible lorfque j'étois criminel. . Ce quô 
yoiis ne m'avez pas dit , je fais me le di- 
re j je fais donner à ma conduite auprès 
de vous le nom que vous ne lui avez pas 
donné , & fi j'ai pu faire une baffeife fans 
la comiQître , je vous ferai voir que je 
ne jporte point un cœur bas. Sans doute 
c'eft moiiis mon âge que le vôtre quiiue 
Suffis Tom» L H 



rend coupable. Mon mépris pour moi 
xn*empèchoiit de voir toute Tindignité de 
ma démarche. Trente ans de dirorehce 
ne me montroient que ma honte & me 
cachoient vos dangers. Hélas ! quels dan- 
gers? Jen'étois pas aflez vain pour en 
îuppofer , je n'imaginois pas pouvoir 
tendre un piège à votre imiocence , & ft 
vous euflîez été moins vertueufe , j'étois 
un fiiborneur fans en rien lavoir. 

O Saira ! ta vertu eft à des épreuves 
plus dangereufes , & tes charmes ont 
mieux à choifir. Mais mon devoir ne dé^ 
pend ni de ta vertu ni de tes charmes , fa 
voix me parle & je le fiiivrai. Qu'un 
étemel oubli ne peut-il te cacher mes er- 
reurs ! Que ne les puis-je oublier moi- 
même ! Mats non , je le fens , j'en ai pour 
la vie , & le trait s'enfonce par mes ef. 
forts pour Tarracher. Ceft mon fort de 
brûler jufqu'à mon dernier foupir d'un 
feu que rien ne peut éteindre , & auquel 
chaque jour ôte un degré d'efpérance & 
en ajoute un de déraifon. Voilà ce qui 
ne dépend pas de moi; mais voici, Sara, 
ce qui en dépend. Je vous donne ma foi 
d'homme qui ne la fauâà jamais , que je 
ne vous reparlerai de mes jours de cette 
paflîon ridicule & malheureufe que f ai 
pu peut-être empêcher de naître , mais 
fue je iTe puis plus étouffer. Quand j6 
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disque je ne vous en parlerai pas, j'en- 
tends que rien en moi ne vous dira ce 
que je dois taire. Pimpofe à mes yeur 
le même filence qu'à ma bouche : mais 
de grâce impofez aux vôtres de ne phis 
venir m'àrracher ce trifte fecret Je fuis 
à répreuve de tout , hors de vos regards : 
vous favez trop combien il vous eft aifé 
de me rendre parjure. Un triomphe fi 
fur pour vous & fi flétriiïant pour moi 
pourroit-il flatter votre belle âme ? Non, 
divine Sara, ne profane pas le temple 
où tu es adorée , & laifle au moins quel- 
que vertu dans ce cœur à qui tu as 
tout ôté. 

Je ne puis ni ne veux reprendre le 
malheureux fecret qui m'eft échappé ; il 
eft trop tard , il feut qu'il vous refte , & 
il eft n peu intéreflant pour vous qu'il 
feroit bientôt oublié fi l'aveu ne s'en re- 
nouvelloit fans celïe. Ah ! je ferois trop 
à plaindre dans ma mifere fi jamais je ne 
pouYois me dire que vous la plaignez , & 
vous devez d'autant plus la plaindre que 
vous n'aurez jamais à m'en confoler. 
Vous me verrez toiijours tel que je dois 
être , mais coimoiflez-moî toujours tel 
que je fuis : vous rfaurez plus à cenfu- 
rer mes difcours , mais fouifrez mes let- 
tires 5 c'eft tout ce que je vous demande. 
Je n'approdierai de vous que conune 



(Tune Divinité devant laquelle on im- 

Î>ofe filence à fes paffions. Vos vertus 
ufpendront l'effet de vos cKarm^s j vo- 
tre préfence purifiera mon cœur ; je ne 
craindrai point d'être un fédudeur en 
ne vous difant rien qu'il ne vous con- 
vienne d'entendre ; je ceflerai de me 
croire ridicule quand vous ne me ver- 
rez jamais tel 5 & je voudrai n'être plus 
coupable ^ quand je ne pourrai l'être 
que loin de vous. 

Mes Lettres ? Non, Je ne dois pas 
même defirer de. vous écrire , & vous 
ne devez le fbufïrir jamais. Je vous 
cftimerois moins fi vous en étiez capar- 
ble. Sara , je te donne cette arme , pour 
t'en fervir contre moi. Tu peux être 
dépofitaire de mon fatal fecret , tu n'en 
peux être la confidente. Ceft aflez pour 
moi que tu le fâches, ce feroit trop 
pour toi de Pentendre répéter. Je me 
tairai : qu'aurois-je de plus à te dire ? 
Bannis-moi , méprife^moi déformais , fi 
tu revois jamais ton amant dans Pami 
^ue tu t'es choifî. Sans pouvoir te fuir » 
je te dis adieu pour la vie. Ce facri- 
fice étoit le dernier qui me reftoit à te 
faire. Cétoit le ieul qui fut digue de tec 
vertus 8c de mon cœur. 
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L y avoit autrefois un Roi gui aimoit 
hn peuple .... Cela commence comme 
un conte de Fée , interrompit le Druide. 
Cen eft un auifi , répondit Jalamir. B y 
avoit donc un Roi qui aimoit Ion peu* 
pie , & qui , par conféquent , en étoit 
adoré. Il avoit fait tous fes efibrts pour 
trouver des Miniftres auili bien inten^ 
tiomiés que lui s mm ayant enfin recour 
pu la folie d'une pareille recherche, il 
avoit pris le parti de faire par lui - même 
toutes les choies qu'il pouvoit dérober à 
)eur maLfaiiante aâivité. Comme il étoit 
fort entêté du bizarre projet de rendre 
lès'&jets heureux, il ^[ilioiten confé^ 
quence , & une conduite fi fînguliere lui 
donnoit parmi les Grands un ridicule 
ineffa^ble. Le peuple le béniflbit , mais 
à la Cotti: ilpa^oit pour un fou. Â cela 
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près , il ne manquoit pas de mérite ; 
auffi s'appelloit-il Phénix. 

Si ce prince étoit eîCtrayclinaire , il 
avoit une femme qui Tétoit moins. Vive, 
étx)urdie, cafjricieufe , folle par la tèteij 
Ëtge par /le pôeur, bonne par tempéra- 
ment, méchante par caprices voilà en 
quatre mots le portrait dç la Reine. Fan- 
^que étoit fon nom : nom célèbre qu'elle 
avoit reçu de fes ancètres^ en Hgne fénur- 
jîine 5 & dont elle foutenoit dignement 
rhonneur. Cette perfonne fi tlluftrje&0 
raifohnable , étoit le charme & le fu^ 
plice de fon cher époux 5 car eHe Taimôit 
auffi fort fincérement, peut-être à caufe 
de la fedlité qu'elle avoit à le tourmen- 
ter. Malgré Pamour réciproque qui ré-i 
gnoit entre eux , ils paflerent plufîeurs 
années fans pouvoir obtenir aucun fruit 
de leur imion. Le Roi en étoit pénétré de 
chagrin, &la Reine s'en mettoitdans des 
impatiences dont ce bon Prince ne fe ret 
fentoit pas tout feu! : elle s'en prenoit à 
tout le monde, de ce qu'elle n'avoit 
point d'enfans 5 il n'y avoit pas un cour- 
tilan à qui elle ne demandât étourcttment 
quelque ftcret pour en avoir , & q^i'elle 
ne rendît refponiable du mauvais ïuccès. 

Les médecins ne furent point oubliés j 
car la Reine avoit pour eux une docilité 
peu commune , & ils n'ordonnoîentpas 



une drogue qu'elle ne fit préparer très- 
Jbigneuêment , pour avoir le plaifir de 
la leur jetter au nez , à TinAant qu'il la 
felloit prendre. Les Derviches eurent 
leur tour > il fallut recourir aux neuvâi-^ 
Bes , aux vœux , fur-tout aux of&andes ^ 
& malheur aux de£fervans des Templesi 
où ià Majefté alloit en pèlerinage : elle 
fourrageoit tout , & fous prétexte d'aL 
1er refpirer un air prolifique elle ne man«: 
ouoit jamais de mettre fens deâus - defl- 
£)us toutes les ceUuIes des Moines. "EHq 
portoitauilî leurs reliques , &8'afFublàit 
alternativement de tous leurs diâfér^is^ 
équipages*: tantôt c'étoit un cordon 
Ubmc , tantôt une ceinture de cuir , tan^ 
tôt un capuchon , tantôt un fc^ulaire |. 
il n'y avoit forte de mafcarade mojm^ 
ftique dont fa dévotion ne s'avisât; & 
comme eUe avoit un petit air éveUlé 

Îui la tendoit charmante fous tous ces 
^ifemens, elle n'm qutttoit aucun 
Sans avcHr eu foin de s'y &ire neindre. . 
En^n à force de dévotions ii bien fàâ-< 
tes, à force de médecins fî &gement «n* 

K^ >yés , le ciel & la terre exaucèrent 
vœux de la Reine; eHe devint groâe 
au moment qu'on commehçoit à en dé£^ 
eJpéren Je laifle à deviner la joie du 
Roi & ceUe du peuple. Four la fienne» 
elle alla» <K)mme ^utes fes paûloxis. 
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}iifqu'à Textravagance : dans (es trsttiC- 
ports , elle caflbit & brifoit tout , die 
embradflbit indifféremm^ tout ce qu'elle 
rencontroit , hommes, femmes^ cour- 
ti&ns , valets ; c'étoit rifquer defe&ire 
étouffer que fe trouvet fur iim imâàge. 
£lle ne connoiflbit point , difoit-elle, de 
raviflement pareil à celui d'avoir un en-» 
fànt ^ qui eUe put domier le fouet tout 
à ion aue , dans fes momens de mai^ 
vaife humeur. 

Comme la groflèfle de la Reine avoit 
été long^tems inutilem^it attendue, 
file paflbit pour un de oes événemens 
extraordinaires , dont tout le mondé 
veut avoir Thonneur. Les médecins 
Fattribuoient à leurs drogues , les moi* 
nés à leurs reliques , le peuple à fes 
prières ,^&^le Roi à fon amour. Cha- 
cun s'intéreâbit à l'enfant qui devoit 
naître , comme û c'eut été le fien , & 
tous faifoient des vœux (înceres pour 
Pheureufe naiflànce dii Prince , car oa 
en youloit un , & le peuple , les Grands 
& le Roi réuniflbient leurs defirs fur ce 
point. La Reine trouva fort mauvais 
ou'on s^avisàt de lui prefcrire de qui elle 
oevoit accoucher, & dédaraqu'^epré- 
tendoit avoir une fille $ ajoutant qu'il 
Im paroiflbit aflez fînfiilier que quel- 
qu'un osât lui difputer le droit de diA 
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pofer d'un bien qui n'awpartenoît in?, 
conteftablement qu'à elle feule. 

Phénix voulut en vain lui faire enten* 
dre raifbn 5 elle lui dit nettement que 
ce n'étoient point-là fes affaires , & s'en- 
femia.dans fon cabinet pour bouder» 
occupation chérie à laquelle elle em« 
ployoit régulièrement au moins fîx mois 
de l'année. Je dis fix mois , non de fuite » 
ç'eùtité autant de repos pour fon mari , 
mais pris dans des intervalles propres à 
le chî^ner. 

Le Roi comprenoit fort bien que les 
caprices de la mère ne détermineroient 
pas le lèxe de Tenfent 5 mais il étoit au 
défefpoir qu'elle donnât ainfî fes travers 
en lpe<iacle à toute la Cour. Il eût ià- 
crifié tout au monde pour que l'eftime 
univerièlle eût îuftifié J'amour qu'il avoit 
pour elle, & le bruit qu'il fit mal -à- . 
proôos en cette occafion ne fut p^ la 
feule folie que lui eût fait faire le ridi- , 
culé efpoir de rendre la femme raifon^ 
naUe. 

^e fâchant plus à quel Saint fe vduer, 
U eut recours à la Fée Difcrete G:)n amie j 
& la protedrice de fon royaume. La Fée 
lui confeilla de prendre Jes voies de^la 
douceur , c'eft-à-dire , de demander ex- 
cufe à la Reine. Le feul but , lui dit- 
elle 9 de toutes les fàutaifies des femmes 
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eft de déforienter un peu la morgue 
mafculine, & d'accoutumer les hommes' 
à l'obéiflance qui Içur convient. Le meil- 
leur moyen que vous ayez de guéririez 
extravagances de votre femme , eft d'ex- 
travaguer avec elle. Dès le moment que 
vous ceflèrez de contrarier fes caprices , 
aflùrfez-vous qu'elle ceflèra d'en avoir , 
& qu'elle n'attend pour devenir fage , 
^ûe de Vous avoir rendu bien complè- 
tement fou. Faites-donc les chofes de 
bonne grâce , & tâchez de céder en cette 
cccafion , pour obtenir tout ce que vous 
voudrez dans une autre. Le Roi crut la 
Fée , & pour fe conformer à fon avis , 
s'étmit rendu au cercle de la Reine , il 
la prit à part, lui dit tout bas qu'il étoit 
fâché d'avoir contefté contre elle iiial-à- ' 
propos , & qu'il tâcheroit de la dédom- 
mager à l'avenir par fa complaifance , 
de l'humeur qu'il pouvoit avoir mife 
dans fes difcours , en dilputant impo- 
liment contre elle. * | . 
Fantafqiie qui craignit que la doùi" 
ceur de F hénix ne la couvrît feule de 
tout le ridicule de cette affaire , fe hâta • 
de lui répondre , que fous cette excufè ' 
ironique elle voyoit encore plus d'or- 
gueil que dans les difputes précédentes ; ' 
mais que puifque les toirts d'un mari ' 
ji^îuitorifoient point ceux if une femme, ^ 
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elle fe hâtoît de céder en cette occafîoa 
comme elle avoit toujours fait: Mon 
priiice & mon époux , ajouta-t«elle tout 
Ixaut 5 m'ordoime d'accoucher d'un gar- 
çon, &je fais trop bien mon devoir 
pour manquer d'obéir. Je n'ignore pas 
que .quand la Majefté m'honore des mar- 
ques de la tendrefle , c'eft moins pour 
l'amour de moi que pour celui de fon 
Peuple , dont l'intérêt ne l'occupe gueres 
moins la nuit que le jour 5 je dois imi- 
ter un fi noble défintéreflement , & je 
vais demander au Divan un mémoire 
mftruétif du nombre & du fexe des en- 
fkns qui conviennent à la femille Royale , 
mémoire important au bonheur de l'Etat 
& fur lequel' toute Reine doit appren- 
dre à régler fa condmte'pendant la nuit. 

Ce beau foliloque -fut écouté de tout 
le cercle avec beaucoup d'attention, & je 
vous laiflè à penfer combiçn d'éclats dé 
rire furent mal - adroitement étouffés. 
Ah ! dît triftement ' Ife * Roi ' en hauflant 
les épaules ; je vois bien (pat quand on 
a une femme fëUe on rie jéut éviter 
d'être un fot ^ . 

La Fée Difcrete , dont lefexe & le nomf 
côntraftoient cfuelqurfois' plailamment 
dans Ton caradtete , trouva cette quet^è* 
fi réjouiflante qu'elle réfolut de s^ert' 
sbmrer ju%^aB bout; EUrdit ^mUi» 
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Sèment au Roi qu'elle avoit confia 
Comètes qui préfidenti la naiflàuce 
des Princes , & qu'elle pouvoit lui ré- 
pondre que l'Enfant qui naitroit de lui 
îècoit im garqon ■ mais en feo'et elle 
aflura la Reine qu'elle aurojt une fille. 

Cet avis rendit toul>à-coup Fantaique 
auili raiTonnâble qu'elle avoit été ci^>ri- 
cieufe jufqu'alors. Ce fiit avec une dou- 
ceur & une complaiiànce infinies qu'elle 
prit toutes les mefures poffibles pour 
défoler le Roi & toute la Cour. Elle fe 
hâta de faire fiiir-e une layette des plus fit. 
perbes , affeâant de la ri 
a un garçon qu'elle devin 
fille } il &llut dans ce à 
plufieurs modes , mais ti 
eoùtoit rien. Elle fit pré 

collier de l'ordre tout bi ... ,-_ 

reries & voulut abfolument que le Roi 
nommât d'avance le Gouverneur & le 
Précepteur du jeune Prince. 

Si-tôt qu'elle fut fure d'avoir une fille 
die ne parla que de fon fils , & n'omit 
aucune des précautions inutUes qiiipou- 
voient faire oublier celles qu'on auroit 
dîi prendre. EUe rioit aux éclats en fe 
peignant la contenance étonnée & bête 
q^'auroie^t les Grands &lesMagiftrata_ 
qui. dévoient orner fes couches, de leur.' 
^réfènce. H me feirJjle, diToît-elleà la' 
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fée 9 voir d*un coté notre vénérable 
Chancelier arborer de grahdes lunettes 

Kur vérifier le fexe de Tenfânt, & de 
utre ïk facrée Majefté baifler les yeux , 
& dire en balbutiant : je croyois ...... 

la Fée m'avoit pourtant dit . . . Meilleurs, 
ce n'eft pas ma faute -, & d'autres apo» 
phthegmes auflî fpirituels recueillis par 
les làvans de la Cour & bientôt porté& 
jufqu'aux extrémités des Indes. 

Elle fe repréfentoit avec un plaiiir 
malin le défordre & la confufîon que ce 
merveilleux événement alloit jetter dans» 
toute Taffemblée. EUe fe figuroit d'avan-^ 
ce les difputes , l'agitation de toutes les 
Dames du Palais pour réclamer, aju-^ 
fter , concilier en ce moment imprévu 
les droits de leurs importantes charges , 
& toute la Cour en mouvement poiu: 
un béguin. 

Ce fut auilî dans cette occafîon qu'elle 
inventa le décent & fpirituel ufage de, 
&ire haranguer par les Magiflrats en 
robe le Prince nouveau>né. Pnénix vou-: 
lut lui repréfenter que c'étoit avilir la 
Mapftrature à pure perte & jetter un 
comique extravagant fur tout le céré- 
isoliial de la Cour , que d'aller en grand 
appareil étaler du phébus à mi petit 
Marmot avant qu'il le put entendre ,; 
ou du moins y répondre. 
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Eh tant mieux ? reprit vivement la 
Reine , tant mieux pour votre fils ! Ne 
feroit-il pas trop heureux que toutes les 
bètifes qu'ils ont à lui dire fuflent épûi- 
fëes avant qu'il les entendît , & vou- 
driez-vous qu'on lui gardât pour Tâge 
de raifon des difcours propres à le ren- 
dre fou ? Pour Dieu laiflez - les haran- 
guer tout leur bien - aile , tandis qu'on 
cfl; fur qu'il n'y comprend rien , & qu'il 
a l'eimui de moins : vous devez favoir 
de refte qu'on n'en eft pas toujours 
quitte à fi bon marché. Il en fallut pafler 
par-fâ , & de l'ordre exprès de là Ma- 
jèfté les Préfidens du Sénat & des Aca- 
démies commencèrent à compofer , étu- 
dier 5 raturer , & feuilleter leur Vaumo- 
riere & leur Démofthene pour appren- 
dre à parler à un Embrypn. 

Enfin le moment critique arriva. La 
Reine fentit les premières douleurs avec 
des tî:ïmfports de joie dont on ne s'a- 
vîfe é^^eres en pareille occafion. Elle fe* 
pldignoit de fi bonne grâce & pleuroit 
d\in air fi riant , qu'on eût cru que le 
ph!is grand de fës plaifirs étoit celui d'ac- 
coucher. 

'AtdTutôt ce fut dans tout le Palais 
une rumeur épouvantable. Les uns cou- 
roîentcheitherle Roi , d'autres lés Prin-' 
ces , d'autres les Afiniffares , d'autres k 



Sàiat , Je plus grand nombre & les plus 

. prefles alloient pour aller, &roulantleur 

tonneau comme Diogenc , avoient pour 

toute atTaire de fe donner un air ankîré. 

Dans l'empreflement de ralTembler taià 

"de gens néceffaires, la dernière perfort- 

iie a qui l'on fongea fut l'accoucheur , & 

le Roi que fon trouble mettoit hors de 

lui ayant demandé par mégarde une fage- 

ièmme , cette inadvertence excita parnâ 

ies Dames du Palais des ris immtraérés^ 

tne, 

onC 

Ton 
pas 
sde 

ta 

ruifc 
idrè 
n'7 
Teul 
qui n'en fîit rien. Chacun étoit donc 
attentif à la fcenequilè préparoit; l'in- 
térêt public fourmflànt un prétexte i 
tous les curieux de s'amiifer aux déi 
pens de la Famille Royale , ils fe feifoiettt 
une fête d'épier la contenance de leurs 
Majeiiés , & de voir comment avec deux 
promeflès coniradidoires laFéepourroJt 
Vt tirsr d'^i&âis & conferrer Ton crédit 
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Oh^àjMonfeigneur,, ditjalamirw 
Druide en s'interrompant , conveneît 
qu'ij ne tient qu'à moi de vous impar 
tienter dans les règles : car vous Tentez 
bien quç voici le moment des digref- 
Çons, des portraits, & de cette. nmltîj- 

Ejde de beÛes chofes que tout auteu): 
pmme d'efprit ne manque jamais d'enn^ 
ployer à propos dans l'endroit le plû^ 
intéreflant pour amufer fes leâeurs» 
Comment pardieu ! dit le Druide ^ 
t'imagines-tu qu'il y en ait d'aflèz, fct^ 
pour lire tout cet efprit-là? Apprends 
^u'on a toujours celui de le paîiîèr , Sp 
qu'en dépit de M. l'Auteur, on a bien- 
tôt couvert fbn'étalage des feuillets dç 
ibn livre. Et toi qui fais ici le ^aifon- 
neur, peiife^tu que tes propos vaillent 
mieux que Tefprit des autres, & que 
pour évitjsr l'imputation d'une lottifeà 
Il fuffife de dire, qu'il ne tiendroit /qu'g 
toi de la faire ? Vraiment, il ne fali 
loit que le dire pour le prouver. Et mal- 
heureufement je n'ai pas , moi , la rel-f 
fource de tourner le^, feuillets. Confo^ 
lez-vous, lui dit dpùcçment Jalamir; 
d'autres les tourneront pour vous fî ja^ 
mais on écrit ceci. Cependant , coiui* 
dérez que voilà toute la Cour raflèm- 
blée dans la chambre de la Reine 9 que 
c'i^ft la plus belle occafiou que j'auraf 



jamais de vous peindre tant d'SIufbres 
originaux, & Ja. feule, peut-être, que 
'iLous aurez de les conhoître. Oue Dieu 
t^entende , rep^tit çlaifammentle Drui- 
de 5 je ne les connoidpai que trop par 
leurs adidns^ fais-les ^donc agir fi. toû 
«dftoire a beloiii deux , & n^en dis nigt 
s'ils font inutiles ; je ne veux *pQiiit 
^autres portraits que les feits. Fuif- 
m?û iCy a pas moyen , dit Jalatniç , 
tfégayer mon réipit par un peu de mê- 
Mpnyfique , J'en vais tout bêtement re- 
prendre le fils mais conter poiu: conta: 
«ft d'un ennui l vous ne favez pa5 cbm^ 
toen de belles chofes vous allez perdre ! 
Aidez-moi , je vous prie , à me retrou^ 
Ver^ car l^flentiel m'a tellement em^- 
porté, que je ne fais plus à quoi j'en 
étois du ponte. ^ 

A cette Reine , dit. le Druide imçar 
tienté , que tu as tant de peine à faire 
accoucher & avec laquelle tu me tien^ 
depuis une heure en travail. Oh, oh^! 
reprit Jalamir 5 croyez-vous que les ea- 
&ns des Rois fe pondent comme des 
eeufs de grive ? Vous allez voir fi ce 
n'étoit pas bien la peine, de pérorer. La 
Keine donc, après bien des cris & de^ 
ris , tira eniîn les curieux de peine & 
la Fée d'intrigue , en mettant au jour 
une fille & \m garçon plus beaux que la 
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Kme & le fbleil , & qui fe reflembloient 
Il fort , qu^on avoit peine à les diftin- 
guer , ce qui fit que dans lair enfance 
on fe plaifoit à les habiller de même. 
Dans Ée moment fi defiré , le Roi for- 
tant de la Majefté pour fe rendre à la 
nature , fit des exttava^nces qu'en d'ùu- 
tres tems il n'eût pas laiiTé faire à la 
Keine , & le plaifir d'avoir des Enfkns 
le rendoit fi enfant lui-même , qu'il coti- 
rut fiir fon balcon crier à pleine tète : 
Mes amis , réjoùijjez-vous tous / il vient 
de me naître un Fils, Êf à vous un Père 9 
& une Filk à ma Femme. La Reine ;qid 
fe trouvoit pour la première fois de fi 
vie à pareille fête , ne s'apperfcut pas àt 
tout l'ouvrage qu'elle avoil fait , & la 
Fée qui connoiflbit fon efprit fmitafquc 
fe contenta ,^ cqnformément à ce qu'elle 
avoit defîré ,- de lui annoncer d'abord - 
une Fille. La Reine fe la fit apporter , 
&^ce qui furprit fort les fpeéteteurs, 
die l'embrafla tendrement à la vérité i 
mais les larmes aux yeux & avec un air 
de triftefle qui cadroit mal avec celui 
qu'elle avoit eu jufqu'alors. J'ai déjà dit 
qu'elle aimoit finçèrement fon Epcrux : 
elle avoit été touchée de l'inquiétude 
& de l'attendriffement qu'elle avoit lu 
dans fcs regards durant fes fouffirances. • 
Elle avoit mit, ^ans un tem$ à jb vé« 
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ritéiinguliérement choifî , des réflexions 
fur la cruauté qu'il y avoit à défbler un 
mari fi bon , & ijuand on lui préfenta 
fk Fille , elle ne fongea qu'au regret 

Îu'auroit le Roi de n'avoir pas un Fils. 
)ifcrete à qui l'elprit de fon fexe & le 
don de féerie apprenoient à lira facile- 
ment dans les cœurs , pénétra fur - le- 
champ ce qui {è paflbit dans celui delà 
Reine, & n'ayant plus de raifon poiu: 
lui déguiftr la vérité , elle fit apporter 
le jeune Prince. La Reine revenue de 
fa furprife, trouva ^expédient fi plai- 
fant , qu'elle en fit des éclats de me dan- 
gereux dàiis l'état où^eUe étoit. Elle fe. 
trouva mal. On eut beaucoup de peine 
à la foire revenir , & fi la Fée n'eut, 
répondu de la vie , la douleur la plus 
vive alloit fuccéder aux tranfports de. 
joie dans le cœur du Roi & lur les vi- 
fages des Courtilans. 

Mais voici ce qu'il y eut de plus fin- 
gulier dans . toute cette aventure : le re- 
gret Cncere qu'avoit la Reine d'avoir 
tourmenté fon mari » lui fit prendre une 
affedlion plus vive pour le jeune Prince. 
que pour fa Ibeur , & le Roi de fon coté 
qui adoroit la Reine , marqua la même 
préférence à la Fille qu'elle avoit fouhai- 
tée. Les carefles indiredes que ces deux 
uniques Epoux fç èd£oi&Lit ainfî l'un à 



l^autre devinrent bientôt un goût très- 
décidé , & la Reine ne pouvoit non plus 
fe pafler de fon Fils que le Roi de là Fille. 

Ce double événement fit un grand 
plaifir à tout le Peuple 7 & le raflura du 
moins pour un tems for la frayeur de 
manquer de n^pîtres. Les efprits - forts 
qui s'étoient moqués des promefles de 
la Fée forent moqués à leur tour. Mais 
ils ne fe tinrent pas pour battus , difant 
qu'ils n'accordoient pas même à la Fée 
l'infaillibilité du membnge , ni à fes pré- 
didtions la vertu de rendre impoiïîbles 
es chofes qu'elle amionçoit D'autres , 
fondés for la prédile<aion qui commençoit 
à fe dédarer , pouflèrent l'impudence 
iufqu'à foutenir qu'en donnant un Fils à 
là Reine & une Fille au Roi, l'événement 
âvoit de tout point démenti la prophétie- 

Tandis que tout fe dilpofoit pour la 
pomp^ du baptême des deux nouveaux- 
nés , & que l'orgueil humain fe préparoit 
à briller humblement aux autels des 
Dieux.,.. Un moment , interrompit le 
Druide j tu me brouilles d'une terrible 
façon. Apprends-moi , je te prie, en quel 
lieu nous fommes. D'abora , pour ren- 
dre laReine enceinte,tu la promenois par- 
mi des reliques & des capuchons. Après 
cela tu nous as tout-à-coup fait pafler aux 
Indes. Apréfenttu Viens mepatler du 



baptême , & puis des autels des Dieux. 
Par le grand Thamiris , je ne iàis plus fi 
dans la cérémonie que tu prépares nous 
allons adorer Jupiter , laboime Vierge, 
ou Mahomet. Ce n'eft pas qu'à moi 
Druide , il m'importe beaucoup que tes 
deux bambins foient baptifés ou circon- 
ds , mais encore faut-il obferver le co- 
ftiime 5 & ne pas m'expofer à prendre un 
Evêque pour le Moura , & le Miflel pour 
l'Alcoran. Le grand malheur ! lui dit Ja- 
lamir , d'auflî fins que vous s'y trompe- 
roîent bien. Dieu garde de mal tous les 
Prélats qui ont des ferrails & prennent 
pour de l'arabe le latin du bréviaire! 
Dieu fafle jpaix à tous les honnêtes Caf- 
fards qui uiivent l'intolérance du Pro- 
phète de la Mecque, toujours prêts à maf- 
îacrer faintement le genre - humain pour 
la plus grande gloire du Créateur ! mais 
vous devez vous reflbuvenir que nous 
fonuîies dans un pays de Fées , où l'on 
n'envoie peribnne. en enfer pour le bien 
de fon ame , où l'on ne s'aviie point de 
regarder au prépuce des gens pour les 
damner ou les abfoudre, & où la Mitre & 
le Turban verd couvrent également les 
têtes facrées pour fervir de fignalement 
aux yeux des fages, & de parure à ceux 
des&ts. 



Je Jais bien que les loix de la Géogra- 
phie qui relent toutes les Religions du 
inonde , veulent que les deux nouveaux- 
nés foient Mufulmans î mais on ne cir- 
concit- que les mâles , & j'ai bcfbin que 
mes jumeaux foient admiiiiftrés tous 
deux ; ainfi trouvez bon que je les bïip- 
tifè. Fais, fais, dit le Druide} voilà, foi 
de Prêtre , un choix le mieux motivé 
dont j'aye entendu parler de ma vie. 

La Reine quifeplaifbit à bouleverfer 
toute étiquette , voulut fe lever au bout 
de Gx jours , & fortir le feptieme , Ibus 
prétexte qu'elle fe portoit bien ; en effet, 
elle nourriffoit fes enfiuis. Exemple 
odieux dont toutes les femmes lui repré- 
fenterent très-fortement les conféquen- 
ces. Mais Fantafque qui cra^ioitles ra- 
vages du lait répandu , Ibutint qu'il n'y a 
poÎJit de tems plus perdu pour le plailîr 
de la vie , que celui qui vient après la 
moi ' ; fein d'une femme morte ne 

fe fl moins que celui d'une nour- 

rice itd'untondeDuegne, qu'il 

n'y ; de fi belle jgorge aux yeux 

d'ui que celle d'une mère qui 

hou ;nfans. Cette interventioa 

des maris , d^ns des foins qui les regar- 
dât fi peu , £t beaucoup rire les dames, 
& laReine, trop jolie pour l'être impu- 
nément» 



némeut , leur pimit dès^lors , malgré Tes 
caprices , prefque auflî ridicule que foa 
Epoux, cfu'ellesappelloieiitpar dériiloii 
le Bourgeois de Vaugirard. 

, Je ce vois venir , dit auflî-tôt le Drui- . 
de; tu voudrois me donner iiifen|ible- 
ment le rôle de Schah-bahan , & me faire 
donaiider s'il y a aufli un Vaugirard aux 
' Indes , comme un Madrid au bois de 
Boulogne , un Opéra dans Paris , & un 
PhiJoibphe à la Cour. Maïs pourfuis ta 
rapfodie, & ne me tends plus de ces pie< 
gesj car n'étant ni marié , ni Sultan, ee 
n'eft pas la peine d'être un fot. 

Enen.dit Ja 
Druide, tout éti 
pour ouvrir les p 
nouveaux-nés. ] 
matin au Palais , 
Epoux qu'elle ai 
leurs eiuans uu 
naiâance Se de j 
dit-elle , avant q 
robe à ma fMçote 
mes dons , k leu 
elîicaces que ceu 
du Calendrier , 
les perfeAions c 

douer en même tems : mais comme vous ' 
devez connoitre mieux que moi les qua- 

Sapfl, Tome I. I 
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lités qui conviennent au bonheur de to* 
tre famille & de vos peuples , choifiâèz 
vous-mêmes, & faites ainfi d%in feul 
a£le de volonté fur chacun de vos deux 
enfans , ce que vinet ans d'éducatioo 
font rarement dans la jeuneâe , & que 
la raifon ne &it plus dans un âge avancé. 

Auflî-tôt grande altercation entre les 
deux Epoux. La Reine prétendoit feule 
régler à & fantaife le caraâere de toute fa 
famille j & le bon Prince qui fentoit toute 
Timportance d'un pareil jchoix , n'avoit 
earde de Tabandonner au caprice d'une 
femme dont il adoroit les folies fans le$ 
partager. Phénix vouloit des enfans qui 
devinflènt un jour des gens raifbnna- 
bleis i Fantafque aimoit mieux avoir de 
lolis enfans , & pourvu qu'ils brillaflent 
a flx ans é elle s'embarraflbit fort peu 
qu'ils fufient des fots à trente. La Fée 
eut beau s'efforcer de mettre leurs Ma* 
jefîés d'accord i bientôt le caraâere des 
nouveaux-nés ne fîit plus le prétexte de 
la difpute , & il n'étoit pas queflion d'à» 
voir raHbn , mais de fe mettre l'un & 
l'autre à la raifon. 

Enfin Difcrete imagina un moyen de 
tout ajufler , fans donner le tort à per« 
jbiuie i ce fut que chacun difpofàt à fon 
gré deTenfantde fbn fexe. Le Roi ap^. 
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!)t6uvz un expédient qui pouhrbyoit à 
'èflentid, en mettant à couvert des bi- 
zarres Ibùhàits de la Reine Théritier 
J)rcfomptif de la couronne j & voyant 
es deux enfàns fur les gmioux de leur 
gouvernante, il fe hâta deî s^emparer du 
Prince , non fans regarder fk fteur d'un 
œil de commifération. Mais Fantafque , 
d'autant jplus mutinée qu'elle avoit 
moins raifon de Tètre , courut comme 
une emportée à la jeune Princefle , & la 
prei^nt auflî dans fës bras : vous vous 
unifiez tous, dit -elle, pour m'excéder , 
lAais afin que les caprices du Roi tour- 
nent malgré lui-même au profit d'un de 
tes enfans , je déclare que je demande 
pour celui que je tiens , tout le contraire 
de ce qu'il demandera pom: l'autre. Choi- 
/liiez maintenant, dit-elle au Roi d'un 
sit de triomphe , & puifqûe vous trou- 
vez tant de cnarmes à tout diriger , déci- 
dez d'un feul mot le fort de votre famille 
entière. La Fée & le Roi tâchèrent en 
vain de là diâuader d'une réfblution qui 
mettoit ce Prince dans un étrange em- 
barras ; elle n'en voulut jamais démor- 
dre , & dit qu'elle fe félicitoit beaucouo 
de l'expédient qui feroit rqaiUir fur fa 
fille tout le mérite que le Roi ne fauroit 
pas donner à fon Sk. Ah ! dit ce Prince 
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outré de dépit,- vous n'avex wpais ea . 
pour .votre fille 'que- de l'averuon , & 
vous le prouvpz;' d^s.,rocc^on)a jius^ 
importante, de fa vie i: maû; ^jouc^-t-U. 
daiis un ttâjilport d&,tx)lere dont il ^e 
fut pas le rnaltre , pour]acendtçpariaite-| 
e|L dépit de vous, je demande queçeten- 
%it-â vousteifembie. Tant mieux pour. 



à pollëder uiiijour toutes les vertus d'ui> 
honnête -homme , & les qualités.- d'un 
bon Roi i partage qui ne paroiÛQJt .gsft 
des mieux entendus , mais fur lequd oni 
ne pouvoit plus revenir. Le plaiJant fut 
que l'iimour mutuel des deux Epoux 



apflSmten ^(Set iriftjant avfec toutela force 
que lui rendoient toujours, mais fouvent 
trop tard -> k» ocbafions eflentielles , & 
la pîrédikâipn n6 ceSktit d'^^ ^ chaomi 
trouva celui de fes enfans qui devoit Ici ' 
-reffembict yle phïs mai part^ des cfeux, 
& fongèa moin^ à le féliciter qii'à le plain^ 
dre. Le Rof prit la fillerdans fes braç , & 
la ferrant teitdfemetit?' hélas! Itr dit-il, 
qu6 te ferviroit la beauté même de ta 
m&ûe ^ fans fort tafeiit pour la foire vi* 
i loir ? Tu feras trop taifomiâble pour . 
féirel tourner la tète à perfonne. Fâmaf- 
qweplus ciroonfpedeft» fes propres vé- 
rités ,' ne dit pas t^rit ce qu'elle penfoit 
' de lafageffe dû^ Roi ftnaftr ; lïïàis^ il étoit 
aifé de doutei5 , h Vdk trifté'doiit-elle le 
carèflbit j qu'elle eut ^^' fond du cœwc . 
'\mt§^m\ès opimond6/fon?pai?tage. Ce- • 
pôhœnt i^'RîOi la r^rdàftt -^vec une 
TcVffce d^ confoficfîi , 4ui It tjuelques re^ '^ 
proches fiu? ce quts-'étcfit paria. Je feris 
•mes forts V luidit^^ mais ils font Vott*e 
ou vrage^ iîos -lenfotîfe aiiroient valu beau- 
-Coup rtûoux- que iiôus^ vous^étes caufe 
'^UîflS^ieifeirôiW'qùr4îdus Teflèiiibler. Au 
-mdlnSfV^it-eilô auâ9Lt4&,' erl ftutant au 
-toû de fini nîîiti -, je fiiis ■•ftH?é'>qu'ils s'at- 
mermit autant qu'il ètt poiîîble. Phénhc 
•teuché de^ ce gtÀly aveit détendre dans 
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petite fàilfie » le conibk par cette réfle- 
xion qu'il avoit fi ibuvent ocoifioii de 
&ire, qu'en eâèt la bonté naturelle & 
un cœur &nfîUe fiifiilènt pour tout ré- 
parer. 

Je devine fi bien tout le refte , dit le 
Druide à Jalamir en l'interrompant, que 
j'achèverai le conte pour toL Ton 
rrinoe Caprice fera tourner la tète à tout 
le inonde , & {era trop bien l'imitateur 
de ik mère pour n'en pas être le tour- 
ment, n bouleverfera le Royaume en 
voulant le réformer. Pour rendre les fu- 
jets heureux , il les mettra au défeQ>oir, 
s'en prenant toujours aux autres de fes 
propres torts > injufte pour avoir été im- 
prudent, le regret de fes fautes lui en 
fera commettre de nouvelles. Comme h 
ikgefle ne le conduira jamais» le bien 
qu'il voudra faire augmentera le mal 

Î[u'il aura fait En un mot 9^ quoiqi^'aa 
ond il foit bon , ienfible & généreux , 
fes vertus mêmes lui tourneront à préju- 
dice , & £1 feule étourderie unie à tout 
fon pouvoir le fera plus haïr , que n'au- 
roit fait une mécnanceté raifonnée. 
D'un autre coté ta Princefie Raifon, nou* 
veUe hércmie du pays des Fées , devien- 
dra im prodige de fageâe & de prudence» 
& fans avoir d'adorateurs » fe feratcU^ 
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ment adorer du Peuple , que diacun 
fera des vœux pour ètxe gouverné par 
eue : fa bonne conduite , avantageule à 
tout le monde & à elle-même , ne fera 
du tort qu'à fon frère , dont on oppofera 
làns ceife les travers à fes vertus, & à 

' qui la prévention publique donnera tous 
les défauts qu'elle n'aura pas , qiiand 
même il ne les auroit pas lui-même. Il 
fera queftion d'intervertir Tordre de la 
fi^îcellîon au trône , d'aflervir la ma- 
rotte à la quenouille , & la fortunç à la 
raifon. Les Dodleurs expoferont avec 

. emphafe les conféquences d'un tel exem« 

1)le , & prouveront qu'il vaut mieux: que 
e peuple obéiâe aveuglément^a^ux enra« 
gés que le jiazafd peut lui doiiiier pour 
maîtres, que de fe cho^r Im^mème 
des che^ iraifonnables ; que quoiqu'on 

. interdife à un fou le gouvernement de 
fon4)ropre bjien , il eft bon de lui laifler 

, la fuprème dilpofition de nos biens & 
de nos vies ^ que le plus infenfé des 
hommes eft encore pr^érable à la plus 
(àge^des femmes , Se que le mâle ou le 

' premier né fïlt>-il un iinge ou un loup , 
il faudroit en bonne politique qu'une 
Héroïne ou un Ange, naiâant après^ 

, lui ,^ obéit à fes vofontés. Obiedhons 
^répliques de la part des féaitieu^> 

I4 



dans lefquelles Dieu fait comme on verra 
briller ta fophiftique éloquence ! car je 
te connois ; c'eft fur-tout à médire de ce 
qui le fait que ta bile s'exhale avec vo- 
lupté, & ton amere fiTuichtfe femble fe 
réjouir de la méchanceté dés hommes , 
par' le plaifir qu'elle prend à la leur 
reprocher. 

Tubleu, PereDruideï comme vous y 
àQez ! dit jalamir tout lùrpris ; quel ftux 



Pour vous montrer que les dénoue- 
mens ne me manquent pas au befoin , 
j'en vais dans quatre mots expédier un , 
non pas aulE ftvijnt que le vôtre , maïs 
peut-être auffi naturel , & à couE.,fiir 
plus imprévu. : 

Vous faurez donc que les deux enfens 
jumeaux étant , comme je l'ai remarqué, 
ibrt fembkbies -de iîgure & déplus tù- 
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. Miésietttàmei, îôTRoicroyatlt aVoir ptîs 
fon ffls 'leîicfit (k fille tntre ies bras au 
tmoiheiît dePiftfltience^ &>q^€feRèîAe 
trompcô parle choix de fen-ftiûrî ayant 
-auiE >^ris ibtt'fâs pottr^fa filie% la Fée 
profita de cette erreur pour^^kfuèr lès 
deux enfims de la manière qui leur con- 
venoit le mieux. Caprice fut donc le nom 
de la Princefle , Raifon celui du Prince 
fon fl^re , & en ^épîlndes bizarreries de 
la Reine , tout fe trouva dans l'ordre na- 
tureL Parvenu au Trône après la mort 
du Roi , Raiibn fit beaucoup de bien & 
fort peu de bniit j cherchant plutôt à 
,^ remplir fes devoirs qu'à s'acquérir de la 
réputation ^ il ne fit ni guerre aux étran- 
gers, ni violence à fes lujets, & reçut plus 
r de bénédiélions que d'éloges. Tous les 

' projets formés fous le précédent règne 

fiirent exécutés fous celui^ , & en paf. 
fant de la domination du Père fous celle 
du fils , les Peuples deux fois heureux 
crurent n'avoir pas changé de Maître. 
La Princefle Caprice, après avoir fait 
perdre la vie. ou la raifon à des multitu- 
des d'amans tendres & aimables , fut en- 
* fin mariée à un Roi voifin , qu'elle pré- 

' fera parce qu'il portoit la plus longue 

I mouftache & fautoit le mieux à cloche- 

I pied. Pour Fantafqué, elle mourut d'une 



loo 



indififeftîon de pieds de Perdrix'ehr^oût, 
qu'dOe voulut màn^ier avant de fe met- 
tre au lit où le Roi fe morfondoit à 
Tattendre , un foir qu'à force d'^;ace« 
ries elle Tavoit engagé à venir coudier 
tvec die» 
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PE RSIFLEUR *.) 

JL/ès qu'on m'a appris que les écri- 
vains qui s'étoient chargés d'examiner 
les ouvrages nouveaux , avoient par di- 
vers accidens fucceflîvement réfigné 
leurs emplois , îe me fuis mis en tête 
que je pourrois tort bien les remplacer 5 
& comrne je n'ai pas la mauvaife vanité 
de vouloir être modefteavecle public, 
j'avoue franchement que je m'en lliîs 
trouvé très-capable ; je foutiens même 
qu'on ne doit jamais parler autrement 
de foi, que quand on eft bien fur de n'en 
pas être la dupe. Si j'étois un Auteur 
connu , j'afFedterois peut - êfre de débi- 
ter des contre - vérités à mon défavait- 
tage , piour tâcher à leur faveur d'a- 
mener adroitement dans la même claflfe 
les défauts que je ferois contraint d'a- 
vouer : mais adniellement le ftratagême 
feroit trop dangereux 5 le ledeur, par 
provifion , me joueroit infailliblement Te 

*) Ce morceau devoit être la première fi^uilîe 
iTun écrit périodique , projette , dît TAiiteur., 
pour être fait alternativement entre M. D:..^«: 
lui : l'Auteur en eCî^uilTa la première ^ille , ^ 
par des événemens imprévus , le projçt en demeu* 
ra-là. * 
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tour de tout prendre au pied de la lettre : 
or, je le demande à mes chers confre- 
res, eft-ce là le compte d'un Auteur 
qui parle mal de foi? 

Je fens bien qu'il ne fuffit pas tout-à* 
(ait que je fois convaincu de ma grande 
capacité , & qu'il feroit aflèz néceâàire 
que le public ftit de moitié dans cette 
conviâion : mais il m'eft aifé de mon* 
trer que cette réflexion , même prife 
comme il faut , tourne prefque toute à 
mon profit Car remarquez , je vous 
prie, que file public n'a point de preu- 
ves que je fois pourvu des talens conve- 
nables pour reuflir dans l'ouvrage que 
j'entreprends , on ne peut pas dire non 
plus qu'il en ait du contraire. Voilà 
donc déjà pour moi un avant^ confi- 
dérable fur la plupart de mes concur-* 
rens 9 j'ai réellement vis-à-vis d'eux une 
avance relative de tout le chemin qu'ils 
ont fait en arrière. 

Je pars ainfi d'un préjugé favorable, 
& je le confirme pas les r^onsiuivan- 
tes , très-capables , à mon avis , de di£- 
£per pour jamais toute efpece de doute 
défàvantageux fur mon compte. 

I^ On a publié depuis un grand nom- 
bre d'années une infinité de journaux , 
feuilles & autres ouvrages périodiques 
en tout pays & en toute langue, & j'ai 
apporté la plus fcrupuleufe attention à 



ne )amais.rien iMTe dc^ toutcda. D'où je 
conclus que n'ajrant point la tète farde 
de ce jargon, je luis en état d'en tirer 
des produdions beaucoup meilleures en 
elles-mêmes, quoique peut-être en moin- 
dre quantité. Cette raiibn eft bonne 
pour le public , mais j'ai été contraint de 
la retourner pour mon Libraire , en li|i 
dilant que lejugement engendre plus de 
chofes à mefurç que la mémoire en eft 
moins chargée, & qu'ainiî les matériaux 
ne nous manqueroient pas. 

i^. Je n'ai pas non plus trouvé à jpro- 
pos , & à-j>eu^près par la même raifon,, 
de perdre oeaucoup de tems à l'étude des 
fdences ni à celle des Auteurs anciens. 
La Fhyfique fyftématiaue eft depuis 
lon^-tems reliée dans le pajrs des Ro- 
mans ; la Phyuque expérimentale ne me 
paroit plus que l'art d'arrai^er agréable- 
ment de jolis brimborions » & la Géomé- 
^trie celui de fep^r du i^onnemeittà 
'l'aide de quelques formules. 
. Quant aux anciens «il m'a fèmblé que 
dans les^ji^iemens que >'aurois à porter» 
^ probité ne vou^(4t pas que je donnaâ^ 
le change à mes. leâeurs ainfi que fai- 
foienti jadis nos fayans , en fiibftituant 
. fimiduleufement à i^on aviç qu'ils atten- 
droient , celui d'Ariftote ou de Cicéroipi 
dont ils n'onjt que fàirei grâce à l'^pm 
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Ae nos modemci , il y a leiig^tems qite 
'ce Icaiidale a cefle & je tne garderai bien 
d'en ramener la pénible mbdfe. Je me 
ftiis feulement appliqué à la leétare des 
Didiomiaires, &jV ai Êiit un tel profit 
qu'en moins de trois mois je me fuis 
vu en état de décider de tout , avec au- 
tant d'aàurance & d'autorité qUe fi j'a- 
vois eu deux ans d'étikfe. J'ai dé plus 
acquis un petit recueil de paflages latins 
tirés de divers Poètes , où je trouverai 
de quoi broder & enjoliver mes feuilles, 
en les ménageant avec économie afin 
qu'ils durent long-tcms j je ftis combien 
•les vers latins cités à propbs doiuierit de 
•relief à un philof^pfe, & pat la mènie 
raifon je me fuis fourni dé Quantité d'^- 
xiômes & de fentences philofophiqués 
pouf orner mes diflertations quand' U 
'fera queftîôn de Poéfie. Car je n'ignore 
pas que c'eft ^n devoir itioifoenfiiblé, 
Tpôur qùièoiiqu& aïpiré à' Ta repùtatic^h 
d'Auteur célèbre , dé ^ parler' ^ertiiièm- • 
^ent de toutes les fôences , hors -cîel^e 
•dont il fe mêle. D'ailleurs je ne ïeife 
point du tout !â héceffité (Pêtre fort! ft. 
vant pour juger les ouvrages qu'on nous 
lionne aujourd'hui. Ne dirbit-ônj^oîs ' 
liù'a fàûtiiVôir Itiîe P. Pétau ; Morttfaxt 
^on , Stc. 6t être» j^rofdhd' 'dans Ijb^ Ma- 
thématiques *: &c/- foiti' jtïgét Taittaï-, ' 
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Grigri, Angola, Mifapouf, & autres 
fublimes prododions de ce fiecle? 

Ma dernière raifon , & dans le ^nd 
la feule dont j'avois bdbin , eft tirée de 
mon objet même. Le but que je mepro- 
pbfe dans le travail médité , eft de mite 
ranalyfe des ouvrages nouveaux qui pa- 
roîtront , d'y joindre mon fentîment & 
de communiquer Pun & l'autre au pu- 
blic y or dans tout cda , je ne vois pasla 
moindre néceflîté d'être iàva .t j juger 
fainement & impartialement , bien 
écrire, favok ia langue, cefont-là, ce 
me femble , toutes les connoiflances né- 
ceflaires^en pareil cas: mais ces connoif- 
{ances , qui eft-ce qui fe vante de les 
pofféder mieux-que moi & à un plus haut 
degré ? A la vérité , je ne (àuiroîs pa^ bi^n 
démontrer que cda foit réellement toift- 
à-fait comme je le dis 5 rbais (Ml jufte- 
lîient à caufe de cela ^que je le crois'én- 
core plus fort : on ne peut tropfenttr 
foi-même ce qu'on veut perruaddi" allx 
autres : ftrois-je donc le premier qui 
à force de fe croire un foré feibile 
homme l'aur^ife àtiffi fait croire au pu- 
'Wic? &fî je parviens a lui dmiiKar de 
' moi une lèniblable opinion , qu'elle lait 
bien ou mal fondée , n'efl^e pas pour ce 
qui me regarde à-peu-près la même chofe 
^ans le cas dont il s'agit ? 



On ne peut donc nier que je ne {bis 
très-fondé à m'criger en Ariftarque , en 

Cge Ibuverain des ouvrages nouveaux, 
uant, blâmant, critiquant à ma fantai- 
fie, làns que perfonne fbit en droit de me 
taxer de témérité , feuf à tous & \m cha- 
cun de fe prévaloir contre moi du droit 
de repréfàilles que je leur accorde de tr». 
grsmd cœur , definmt feulement qu*il 
leur prenne en gré de dire du mal de moi 
de la même manière & dans le même fens 
que je m'avilè d'en dure du bien. 

Ceft par uneiuite de ce principe 4'é- 
quité que n'étant point connu de ceux 
qui pourroient devenir mes adverlàires , 
je déclare que toute critique ou obfer* 
vation perfonnelle fera pour toujours 
bannie démon journal: ce ne fentque 
4es livres que je vais examiner ; le mot 
d'Auteur ne fera pour moi que Teiprit 
du livre même , il ne s'étendra poiiû au* 
delà , & j'avertis positivement que je ne 
m'en fervirai jamais-dans un autre letis i 
de forte que fi dans mes jours de mau- 
vaiie humeur il m'arrive quelquefms 
de dire : voilà un fot , un impertinent 
écrivain , c'dt l'ouvrage feul qui fera 
taxé d'impertinence & de fottile, & je 
n'entends nullement que l'Auteur en foit 
moins un génie du premier ordre, & 
peut-être même un digne Académicien. 
Qpe £us*je , par exemple » û Ton ne 
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s'avifera point de r^^aler mes feuillets 
des épithetes dont je viens de parler ? 
or on voit bien d'abord que je ne ceC- 
:ferai pas pour cela d'^e un nomme de 
beaucoup de mérite. 

Comme tout ce, que j'ai dit ju&u'à 
. préiènt paroltroit un peu v^e , h je 
n'ajoutois rien pour e^olèr plus net- 
tement mon projet & la manière dont 
je me propofe de l'exécuter , je vais pré* 
.venir mon leâeur fur certaines parti* 
: cularités de mon caraâere « qui le met- 
tront au fait de ce qu'il peut s'attmdre 
à trouver dans mes écrits. 

Qpand Boiloau a dit de l'homme en 
. i^énéral qu'il changeoit du blanc au noir » 
û a croqué mon portrait en deux mots, 
. en qualité d'individu. U l'eût rendu plus 
préeis s'il y. eût ajouté toutes les autres 
couleurs avec les nuances intermédiai- 
res.^ Rien n'eft fî diflemblable à moi que 
moi-même : c'eft pourquoi il ieroit in« 
utile de tenter de me définir autrement 
que par,. cette vari^ fînguliere; elle 
m tdle dam mon çiprit qu'elle influe 
de tems 4:autre ^uiques iur mes fen^ 
jnens. Qpelqu^pis je luis un dur & fé« 
roce nuianithrope ; en d'autres momens » 
j'entre en extdlè au milieu des charmes 
de la fociété & des délices de l'amour. 
Tantôt je fuis auftere & dévot, &pour 
}s bieu ae mon ^me je £iis tous mese& 
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forts pour rendre durables ces laintes 
dilpofîtions: mais je deviens bientôt im 
frarto libertin , & <«3inmë jeom'occupe 
alof s^ beaucoup • plus>de^tties> fcns ^que de 
ma raifon, je m'a^bftieivs à&ff&àtnmeAt 
-d'écrire dans; ces !nMMn0ns*làei»c'eft fur 

Îpoi il eft bon qud mes lèdeors foieiit 
uffifàmment prévenus , de peur qu^ils 
ne s'attendent à trouver dacftsmes wuil^ 
les des chofes.que certainement. ils n'y 
verront jamais. £n un mot , un Pt^ée, 
-un 'Caméléon, une fcwime; font dôs 
'-litt^s moins disâtgeans que moi. Ge qui 
doit dès l'abord ôter aux oirieuîtt^uJte 
fefpérance de me recounoître quelque 
jour à mon caradere ; car ils me trou- 
rV^ônt toujours fous iquielque fo^mepa!^ 
tièuliere qui ne feiiî>]antiîeiute'^(|ile^pc«^ 
dattt ce- momeneJà \ =& -■fls^'nb paivewt 




T[>oint de période ftxeî, ils fe^foront quèl- 
liïuefoîs d'itiï inftalht^ à l'autîte ', & d^u- 
■très fois^ je demeurerai des mois ^ntieps 
^âns leimàme état/ C'eft teét ièté^dh^ 
•tité mêrtle"qùi &it'ld fondtlé macofl- 
•ftîtotmn. >Bien plus j? 'le retW.Hes-*48- 
ines objets renou vielle or&ia!irement^ft 
•moi des difpofîtions femblables à céileb 
-6i\ je me fiiis trouvé laf* prethierfe fois 
nue je les ai vus 5 c'cft pourquoi je fuis 
uâez'<3onlVdmiiient dela-^mèmc^'liumeur 






avÈeJeç-mèmes^ çerfonnôs* De fqrte qu'à 
eîjjtendre féparémeufe tjQusi ceux qui me 

vgrié que ïwU îi^r^v^Fer; mais » . allèas 
awt d€ffni^ï^^é<îla^Qiflçmé»s, l-uavous 
dii^ qWe> je fufe'b^diii , l'a^ktre gravet>r 
cçljji-Jci me prendra pour* mv igjm^^nt , . 
Tôutre pour. un homme fort. clQ<îteî eiv, 
un mot , autwt de tètes , autantd'avis^ 
Je me treuyer fi biî^arrem^it difjpofé' à; 
cet .égard qii'étaat mx jour .abordé-part 
d^Ux perfo^iiQ» à la fois i.' ayec T^ô; 
dirfquelles . j'aluois faecc^utitmé d'être «it 
jufqu'à laffoUc^ *& plus ténébreux: qu'Hé- . 
rsoUte avec l'autre , je me, fentis fi 
puiflammetit agitîé que je fos contraint- 
de les. quitter, bjufquement dç peup que: 
le cQutrafte dasi p^ous 0{)p6fées ne aie: 
fit tomber eii fy»€t>pe.. . . 7 • : 

•Avcb tout.^ft, à fotîcJB de. m'esamiry 
ner , je n'ai pas Jaiffé que de démêJerf 
en moi certaiiies di§)ofîtions dominant 
^tes & certains retours prefque périodi-, 
^és,\}ui feraient difiicâles à remarquer 
à toutijautije jq^'à Kofcfervateur; le plu^ 
attentif V c^ ^a mot^ ^à lîtoi-nt^e ^ 
<£eft ^peu-4)r:èsi akifij que toutes : lesj vii 
ciifitudes & lesrirregularités dé' l'aii: ^ 
n!empàchent.pas que les marins & les 
habitons de la campagne n'y aient re- 
jnarqué quelques ciijeanftaiieQS annuel»! 

^& q^d^iieaj^ihélQiosiiânes^q^^ 



réduits en règle pour prédire à-pieiH>rés 
le tems qu'il fera dans certaines faifons» 
Je fuis fujet > par exemple , à deux difl 
pofidons juindpales qui changent aflez' 
conftammént de huit en huit jours , êc 
que j'appelle mes âmes h^Klomadaires i 
par ruhe je me trouve f^ement fou , ' 
par l'autre follement &ge : mais de telle 
manière pointant que la folie l'empor- 
tant fur la fageâe dans run& dansl'au* 
tre cas , elle afur-tout manMeftemmt le 
deflus dans la femaine où je m'appelle 
làge i car alors le fond 4e toutes les > 
matières que je traite, quelque raifon* 
nable qu'à puifle être en loi , fè trouve 
prefi]ue entièrement abforbé par les fu* 
tjlitâ &les extravagances dont j'ai tou* 
jours foin de l'habulen Pour mon ame 
folle elle eft bien plus iage que cela : 
car bien qu'die tire - toujours de ion 
propre fond le texte fur lequel elle ar- 
gumente , eUe met tant d'art, tant dV>r-' 
dre, & tant de force dans fes raifohne- 
mens & dans iès preuves , qu'une folie 
ainfi déguifée ne diffère ptdque en rien* 
de k l^sflè. Sur <zs idées ^e je jga- 
xantis juftes ou à-peu.t'près , je trouve . 
un pedt proUème a i»:opofer à mes lec- 
teurs , & je les prie de vouloir bien 
décider laquelle c'en de mes deux ameir 
qui a diâe cette feuille. 
Qlt'oa^ne s'attrade donc point 1 ne 
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yxnx îd que de fàges & graves diûèrta« 
tions> on y en verra fans doute, &où 
feroit la variété? mais je ne garantis 
point du tout qu'au milieu de la plus 
profonde métapnyfique , il ne mé prenne 
tout-d'un-coup une faillie extrav^[ante, 
& qu'emboîtant n\on leâeur dans TI* 
cofanèdre de Bergerac , je ne le tran& 
porte tout-d'un-coup dans la lune , tout 
comme à propos de TAriofte & de l'Hy^ 
pogryphe , je pourrois fort bien lui ci-^ 
ter Platon , Locke ou Mallebranche. 

Au refte » toutes matières feront de 
ma compétence s j'étends ma jurifdiétion 
indiftinàement mr tout ce qui fortira 
de la preâè ; je m'arrogerai même, quand 
le cas y écherra , le droit de réviOon 
fur les jugemens de mes confrères i & 
non content de me foumettre toutes les 
Imprimeries de France , je me propofe 
auflî de faire de tems en tems de bon^ 
nés excurfions hors du Royaume , & de 
me rendre tributaires l'ItaUe , la HoL 
lande & même l'Angleterre , chacune 
à fon tour , promettant , foi de voya-- 
geur , la véracité la plus exaâe dans les 
aâes que j'en rapporterai 

Qlioique le leâeur fe fonde fans 
doute aflez peu des détails que je lui 
fais id de moi & de mon caraétere , j'ai 
réfblu de ne pas lui en faire grâce d'une 
feule ligne» c*eft autant pour fon profit 
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que pour ma commodité que j^en agis 
ainfi. Après avoir commencé par me pcr- 
fifler moi-même , j'aurai tout le tems de 
pf rfifler les autres î j'ouvrirai les yeux , 
j'écrirai ce que je vois, &ron trouvera 
que je me ferai aâèz bien acquitté de 
ma tâche. - 

Il me refte à faire excufe d'avance 
aux Auteurs que je pcAirrois maltraiter 
à. tort y & au public de tous les éloges 
iujuftes que je pourrois donner aux. 
ouvraips qu'on lui préfente. Ce i;ie fera 
jamais volontairement que je comraièt- 
trai de pareilles erreurs j je fais que l'im- 

Î)artialité dansunjournaïiftenefertqu'à 
ui faire des enn^nis de tous les Au- 
teurs 5 pour n'avoir pas dit au gré de 
chacun d'eux aifez de bien de lui ni affez 
dç mal de les confrères : c'eft pour cela 
jque je veux toujours refter incomiu. 
Ma grande folie eft de vouloir ne con- 
fulter que la vérité : de forte que fui- 
vant l'étendue de mes lumières & la difl 
pofîtion de mon ^pxit , on pourra trou- 
ver en moi tantôt un critique plai&nt 
& badin , tantôt un cénfeur févere & 
bourru , non pas un latirique amer ni 
utn puéril adulateur. Les jugçmens peu- 
Vjçnt être faux , mais le juge ne fera., 
jamais inique. 

/'• . ,L'£NGA-^ 
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L'ENGAGEMENT 

TÉMÉRAIRE, 

COMÉDIE EN VERS. 



Supfl. Tomo I. I 
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AVERTISSEMENT. 

J\^IEK tCeJi plus plat (jue cette Piece^ 

Cependant fat gardé quelque attachement 

pour elle , à caufe de la gaïti du troifiemc 

Aéte & de la facilité avec laquelle elle fut 

faite en trois J ours ^ grâce à la tranquillité 

6? au contentement d'ejprit où je vivois 

alors ^ fans connoître Part d^ écrire & fins 

aucune prétention. Si Je fais moi-même 

T Edition générale , fefpere aooir àjjcz de 

raifon pour en retrancher ce barbouillage s 

Jinonje laijje à ceux que f aurai chargés de 

cette entreprife le foin déjuger de ce quHl 

convient , foit à ma mémoire j f oit au goût 

préfent du Public. 
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ACTEURS. 

Dorante,^ 

Valere, J 

Isabelle, Veuve. 

El I A N T E , Coufîne d'Dabelle. 

Lisette, Suivante dlfabelle. 

Carlin, Valet de Dorante. 

Uiî Notaire, 

Un LAQ.UAIS. 

Xa Scette eft dans h cbàitau i^Tfaheile^ 
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•^E N G A G E M E 

TÉMÉRAIRE, 

comédie/ 
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ACTE PREMIER. 


) 


S 


CENE PREMIE 


RE. 



Isabelle, Eliante. 
Isabelle. 

Xj'Hymen va donc enfin ferrer des 

nœuds fi doux : 
Valere à fon retour doit être votre 

époux , 
Vous allez être heureufe. Ah ! ma cheré 

Eliante ! 

Eliante. 

Vous foupirez ? Hé bien ! Si l'exemple 

vous tente , 
Dorante vous adore , & vous le voyez 

bien. 



St2o 

Pourauoi gêner ainfi votre coeur & le 

fîen ? 
Car , vous l'aimez un peu : du moins , 

je le fbupçonne. 

Isabelle. 

Non, Phymen n'aura plus de droits for' 

ma perfonne, » 

Coiifine i un premier choix m'a trop mal 

réuâL 

Eli AN TE. 

Prenez votre revanche en faifant celui-dL 

Is^A BELLE. 

Je veux fijîvre la loi que j'ai lu me pre- 

fcrire 5 
Ou du moins — Car Dorante a voulu 

me réduire, 
Sous le feint nom d'ami s'emparer de 

mon cœur. 
Serois-jedonc ainfi la dupe d^untrom^ 

^ peur , 
Qui par le fuccès même en feroit plus 

coupable? 
Et qui l'eft trop , peut-être. 

Eliante. 

Il eft donc pardonnable. 

Isabelle. 

Point ; il ne m'aiura pas trompée impu- 
nément,. 
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<:r? *ïPvient. Eloignons-nous, ma Coufîne, 
un, moment. 
1^ . ^, D n'd[^,;pas de fbn but auffi près qu'il 1er 

Et je "veux à loiftr méditer ma ven- 
geance. 



E: 



S C EN E n. 

^DaRAl^TE. 



iLLE m'évite encor ! Qye veut dire . 

ceci? 
îSurïétat de fon cœur quand ferai -je 

éclaird ? 
Hazàrdbns de parler. .... Son hi?mëu^^^^ 

m'épouvante.. ..... ! : '^ m î.^ s^'*^ 

Carlin connoit beaucoup là çpijvyie ! 

Suivante; > •"' 

Je veux. ... Il aj^er s'oit Carlin^ Cadin ^ 
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SCENE IIL 

c a r l i n , d o r a n t e. ' 
* Garlin. 

JVIonsieur? 

Dorante. 

Vois-tu bien ce château ? 
Carlin. 
Oui, depuis fort long-tems* 

' * Dorante. 

Qji'en dis - tu ? 
Carlin. 

Qii'il eft beaii. 

Dorants. 

Mais ericoir? 

Carlin. 
Beau , très-beau , plus beau qu^on 

n j- 1.1 .-^^ peut être. 
Que diable ! 

Dorante. 

Et fi bientôt j'en devenois le maître, 
.Ty plairois-tu? 



G A R L I N. 

Selon; s'il nous reftoît garni , 
tuifîne foifbnnante , & cellier bien 

fourni; ' 

Pour vos amufemens , Ifabelle , EHante ; 

Pour ceux du fleur Carlin, Lifette la Sui- 
vante : 

Mais 5 oui , je m'y plairois. 

DORAÏTTE. 

.Tu n'es pas dégoûté. 
Hé bien, réjouis-toi, carileft — 

Carlin. 
f acheté ? . 

Dorante. 

Non , mais gagné bientôt. 

Carlin. 

Bon ! par quelle aventure ? 
Ifabdle n'eft pas d'âge ni de figure 
A perdre fes châteaux en quatre coups 
de. dé. 

Dorante. 

D eft à nous , te dis-je, & tout eft décidé 
Déjà dans mon eiprit. ... 

Carlin. 

Pefte ! la belle emplette î 
Ré£alue à part - vous 'i c'eft une affaire 
faite 3 



Le château déformais na iauroit nous 
manquer. 

Dorante* 

Songe à me Seconder, au lieu de te 
moquer^ 

Carlin. 

Oh! Monfîeur, je n'ai pas une tète fî vive; 
Et j'ai tant de lenteur dans l'imaginative^ 
Que mon eiprît groffier toujours dans. 

rembarras 
Ne lait jamais jouir des biens que jjc 

n'ai pas : 
Je ferois un Créfus fans cette mal-adrefle» 

DORAlïTE. 

Sais-tu , mon tendre ami, qu'avec ta geti^ 

tiUefle 
Tu pourrais bien , pour prix de ta mo- 

raUté, 
Attirer lur ton dos quelque réalité ? 

Carlin. 

Ah ! de moralifer je n'ai plus null^ envie. 
Comme on te traite , hélas ! pauvre phi^ 

lofophie î 
Çà , vous pouver parier 5 j'écoute &ns 

foufflen 

Dorante* 

Apprends doiK un fècret qu'à tous il &ut 
celer» 



S tu le peux , du' moins. 

Carlin. 

Rien ne m'elî plus fkdle. 

Dorante. 

Dieu le veuille !. En ce cas tu pourraa 
m'ètre utile. 

C A R L I N» 

Vayons;. 

Dorante^ 

J'aime Fabelle. 

Carlin. 

Oh ! quel fecret ! Ma fei 
Je le Êvois làns vous. 

Dorante. 

Qui te l'a dit? 

Carlin. 

• VbuSr 
Dorante:. 
Moi? 

Carlin. 

Oui, vous: vous conduifez avec tant 

de myffere 
Vos intrigues d'amour, qu'en cherchant 

à les taire , 
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Vos airs myfferieux , tous vos tours & 
retours. 

En inftruifent bientôt la ville & les feux- 
boiu-gs. 

Paflbns. A votre amour la Belle répond- 
elle? 

D O R A N T £• 

Sans doute. 

Carlin* 

Vous croyez être aimé dUàbeUe? 
Quelle preuve avez-vous du bonheur de 
vos feux ï 

Dorante. 

Farbleu , Méfier Carlin , vous êtes cu- 



rieux! 



Carlin. 



Oh ! ce ton - là , ma. foi , fent la bonne 

fortune j 
Mais trop de confiance en fait manquer 

plus d'une , 
Vous le fa vez fort bien* 

Do RANTE. 

Je fuis fur de mon fàijt. 
ïfabdle en tout lieu me fuit. 

Carlin. 

Mais en effet, 
C'efl de fa tendre ardeur une preuve con- 
fiante! 



Dorante* 

Ecoute jufqu'au bout. Cette veuve cAar- 

maiite 
A ]a fin de {cm deuil déclara ans retour 
Que ion cœur pour jamais renonqoit à 

l'amour» 
PreTquedès ce moment mon ame en fut 

touchée > 
Je la vis , je Taimai ; mais toujours atta- 
chée 
Au vœu qu'elle avoit fait , je fentis qu'il 

faudroit 
Ménager {on elprit par un détour adroit : 
Je feiçnis pour l'hymen beaucoup d'aa- 

tipatme. 
Et réglant mes dilî^ours fîir là philoftK 

phie 5 
Sous le tranquille nom d'une douce ami* 

tie 5 
Dans fes amufemens je fus mis de moitiç. 

Carlin. 

Pelte ! ceci va bien. En amufant les belleg 
On vient au fqrieux. Il faut rire auprès 

d'elles > 
Ce qu'on fiiit en riant eft autant d'avan- 
cée 

Dorante. 

Dans ces ménagemens jdus d'un an s'eft 
pafle. 



Tu peux bien te douter qu'après toute 

une année 
On eflr plus familier qif après une jour- 
née ; 
Et mille aimables jeux fe paflent entrç 

amis^. 
Qu'avec un étranger on n'auroit pas 

permis; 
Or , depuis quelque tems f apperçois 

qtfifcbelle 
Se comporte avec moi d'une façon nou- • 

velle. 
Sa confine toujours me reçoit de même 

œilj 
Mais fous Pair afFedé tfun favorable 

accueil. 
Avec tant dé réferve Ifabdle me traiter. 
Qu'il faut, ou qu'en fbcret prévoyant 

là défaite 
Elle veuille éviter de m'en faire l'aveu, 
Ou que d'un autre amant elle approuve 

le feu* 

Carlin. 
Eh ! qui voudriez-vous qui pût ici lui 

plaire ? ' 

H n'entre en ce Château que vous feuj 

& Valere , 
Qui près de la confine en efdave en- 
chaîné- 
.Va bientôt par l'hymen voir fou feo 

couroimé. 



Ù.X9 
Dorante* 

Moi donc , n'appercevant aucun rival à 

craindre. 
Ne dois-)e pas juger que voulant fe con- 
traindre 
Ifabelle aujourd'hui cherche à m*en im- 

pofer 
Sur le progrès d'un feu qu'elle veut dé-^ 

guifer ? 
Mais avec quelque foin qu'elle cache Gl 

flâme,^ 
Mon cœur a pénédré le fecret de fon 

ame j 
Ses yeux ont fur les miens lancé ces 

traits charmans, 
Préfages fortunés du bonheur des amans. 
Je fuis aimé, te dis- je 5 un retour plein 

de charmes 
Paye enfin mes foupirs , mes transports 

& mes larmes. 

Carlin. 

Economifez mieux ces exclamations; 
Il eft pour les placer d'autres occafions 
Où cela fait merveille. Or, quant à 

notre affaire, 
Je ne vois pas encor ce que mon mini- 

flere , 
Si vous êtes aimé , peut en votre fa- 

veuTi 



Qite vous fàut-il de plus? 

Dorante. 

L'aveu de mon bonheur. 
H faut qu'en ce Château. . . . Mais j'ap- 

perqois Lifette. 
Va m'attendre au logis. Sur-tout, bouche 

dtfcrete. 

Carlin. 

Vous ofFenfez, Monfîeur , les droits de 
mon métier. , . 

On doit choifir fon monde , & puis s'y 
confier. 

DORAI^TE) le rappeUant. 

Ah ! j'oubliois. . • . Carlin ? j*ai reçu de 
Valere 

Une Lettre d'avis que pour certaine af- 
faire. 

Qu'il ne m'explique pas, il arrive aujour- 
d'hui ; 

S'il vient , cours auflî - tôt m'en aveip. 
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SCENE IV. 

Dorante, Lisette. 

Dorante. 

Ah ! c'eft toi , belle enfaiit ? Eh bon 

jour , ma Lifette : 
Comment vont les galans ? A ta mine 

coquette 
On pourroit bien gager au moins potir 

deux ou trois : 
Plus le nombre en eft g^and & mieux 

on fait fon c^^oix. 

Lisette. 

Vous me prêtez , Monfieur , un petit 

caradere, 
Mais fort joli , vraiment. 

Dorante. 

Bon , bon ! point de colère. 
Tiens , avec ces traitsJa , Lifette , par 

ta foi. 
Peux-tu défendre aux gens d'être amou» 

reux de toi ? 

Lisette. 

Fort bien. Vous déUtoz la fleurette à 
merveilles , 
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Et vos ealans difcxjurs enchantent'. les 

oreflles. 
Mais au fait , ^croyez - moi 

DORAKTE. \ \j^^^ 

Parbleu ! tu me ravife , 
Feignant de vouloir Pemhrqffer. 
J'aime à te prendre au mot. 

Lisette. 
Tout doux » Monfieur f 
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Dorantes. N 

Tu ris. 
Et je veux rire aufS. 

Lisette. 

Je le vois. Malepeffie ! . 

G)mme à m'interpréter, Monfieur , vous 
êtes lefle ! 

Je m'entends autrement , & fais qu'au- 
près de nous 

Ce jargon féduifant de Meifieurs tels 
que vous , 

Montre , par ricochet V où le difcours 
s'adrefle. 

D,0 R A N T E. 

Quoi! tu penferois donc qu'épris de ta 
maitrefle. ...» 
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Lisette. 

Moi ? je ne penfe rien y mais fi vous 

m'en croyez , 
Vous porterez ailleurs des feux trop mal 
payés. 

Dorante^ vivement. 

Ah ! je Tavoîs prévu ! l'ingrate a vu ma 

ââme. 
Et c'eftpourm'accabler qu'elle a lu dans 
mon ame. 

Lisette. 

Qui vous a dit cda? 

Dorante. 

Qui me Ta dit ! c'eft tcn. 
Lisette. 
Moi ? je n'y fonge pas. 

Dorante. 

Comment?^ 
Lisette. 

Non , par ma fou 

Dorante. 

Et ces feux mal payés , eft - ceun rève? 
eft-ce un conte? 



' . LlSET^'Itr. •' ^**^ 

Diantre ! comme au cerveau d'abord Iç... 

feu vous monte ! 
Je ne m'y frotte plus. 

Dorante. 

Ah J daigne m'cclaircir. 
Quel plaifir peux-tu prendre à me fidre 
foulFrir? 

Lisette. 

Et pourquoi fi long-tems , vous, me faire 

myftere. 
D'un fecret dont je dois être dépofitaire? 
J'ai- voulu vous punir par un peu de 

louci. 
Ifabelle n'a rien apperçu jufqu'icL 

à pcart. haut. 

Ceft mentir. Mais gardez qtf elle ne vous 

foupçonne ^ 
Car je doute en ce cas que fon cœur vous 

pardonne. 
Vous ne faùriez penfer jufqu'où va fa 

fierté. 

Dorante. 

Me voilà retombé dans ma perplexité. 

Lisette. 

Elle vient Eflàyez de lire dans £>n 
*ame. 
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Et for-tout avec foiii cachez - lui votre 

Car vous été» perdu fi vous la^laiflez 
voir. 

Dorante. 

Hélas ! tant de lentçur me met au déC 
efpoir.. 



tm 



SCENE V. 
Isabelle , Dorante , Lisette. 
Isabelle. _/ 

AlKI Dorante, bon jour. Quoi! tous 
deux tète-à-tète ! 

^h mais ! vous faifîez donc votre cour 
à Lifette ? 

Jllle eft vraiment gentille & de bon en- 
tretien. 

D ORANTE. 

Madame , il me foffit qu'elle vous ap- 
partient , 

Pour rechercher en tout le bonheur de 
lui plaire. 

ISABXLLE. 

Si c'eftJà votre objet , rien ne vous refte 
a taure , 
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Car lifette s'attache à tous mes fenti- 
mens. 

Dorante* 

Ah ! Madame ! . . . . 

Isabelle. 
Oh i fiir - tout , quittons les compli- 

mens, 

Et laiâbns aux amans ce vulgaire lan- 
gage. 

La fîncere amitié de ce froid étalage 

A toujours dédaigné le fade & vain fè- 
couts : 

On n'aime point aflez quand on le dit 
toujours. 

Dorante. 

Ah ! du moins miç fois heureux qui peut 

le dire! 

Lisette, bas. 

Taifez-vpus donc , jafeur. 

Isabelle. 

J'oferois bien prédirt 
Que fur le ton touchant dont vous vous 

exprimez , 
Vous aimerez bientôt, fi déjà vous 

n'aimez. 

Dorante. 
Moi, Madame? 
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' I s A B E L I. E. 
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y V Oui , vous. 

> Do R A N T E. 

Vous me. çaillçaî, iàns doute. 

Lise T TE, à part. 

Oh ! ma foi , pour le coup mon homme 
eft en déroute* 

Isabelle. 

Je crois lire en vos yeux des lymptômes 
d'amoun . 

Dorante. 

(^haut à Lifctte avec affeUation, ) 

Madame , en vérité. . . - Pour lui faire ma 

cour , 
Faut-il en convenir ? 

Lisette , bas. 

Bravo 9 prenez courage. 

Haut à Dorante. 

Mais il faut bien , Monfieur , aider au 
badinage. 

Isabelle. 

Point ici de détour : parlez -moi fi:an« 

chepient; 
Seriez-vous amoureux ? 



Lisette, bas , vivement» 

Gardez de. . . . 

Dorante. 

Non "vraiment. 
Madame , il me, déplaît fort dç Vous con^ 
tredire. 

Isabelle. 

Sur ce ton pofitif je n'ai plus rien à dire : 
Vous ne voudriez pas , je crois , m'en 
impofer. 

Dorante. 

J'aimerois mieux mourir que^de vous 
abufer. 

Lisette, bas.- 

D ment, ma foi, fort bien 5 j'en fuis aiïèz 
contente. 

Isabelle. 

Ainfi donc , votre cœur qu'aucun objet 
ne tente. 

Les a tous dédaignes , & jufques aujour- 
d'hui 

N'en a point rencontré qui fût digne de 
lui. 

Dorante, àpart. 

Ciel! fe vit -on jamais eivpareille dé- 
trefle ! 

Lisette. 



Madame, il tfofe pas , par purepaliteflcj 
Donner à ce diliours fon approbation 5 
Mais je iais que l'amour cil Ion averfion» 

Bas à Dor^mU. 
C &ut ici du cœur. 

Isabelle^ 

Eh bien , j'en fuis 4:harmée. 
Voilà noitre atmtèé pour jamais con* 

firmée 5 
^ ne fèntant^ dummnS) nulpencham; 

à Pamour, » 

Voua y voulez pour moi tenoncer ians 

retx)ur. 

Lisette. 

Pour vous plaire. Madame > iln'eftrieA 
qu'il ne faflè. 

Isabelle. 

Vous répondez pour lui ? c*eft de mau- 
vaile grâce. 

Dorante. 

Hélas! f approuve tout : didervos vo- 
lontés 5 
Tous vos ordres par moi feront exécutés. 

Isabelle. 

Ce ne font point des loix , Dorante, que 

j'impofe. 
Et fî vous répugnez à ce que je propofè, 

SuffU Tome L L 
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Nous pouvons dès ce jour nous quitter 
bons amis. 

Dorante. 

Ah ! mon goût à vos vœux fera toujours 
foumis. 

Isabelle. 

Vous êtes complaifant j je veux être in- 
dulgente , 

Et pour vous en donner une preuve évi- 
dente , 

Je déclare à préfeht qu'un fèul jour , im 
objet , 

•Doivent borner le vœu qu'ici vous avez 
feit. 

Tenez pour ce jour feul votre cœiu: en 
. défenfe ; 

Evitez de l'amour jufques à l'apparence ; 

Envers un feul objet que je vous nom- 
merai; 

Xéfiftez aujourd'hui) demain je vous 
ferai 

Un don 

s Do R A N T E , vivement, 
A mon choix ? 

Isabelle. 

Soit 5 il fout vous fatisfeire ; 
Et je vous laiflèrai régler votre làlaire. 
Je n'en excepte rien que les loix de l'hon- 
neur : 
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Je voudrois que le prix fiit digne du v^- 

queur. 

Dorante. 
Dieux ! quels légers travaux pour tant 

de récompenie î 

Isabelle. 

Oui , mais fî vous manquez un moment 

de prudence , 
Le moindre a(fte d'amour, un (bupir, un 

r^;ard. 
Un trait de jaloufîe, enfin, de votre part. 
Vous privent à Finftant du droit que je 

vous laifle : 
Je punirai fur moi votre propre foibleflè. 
En vous voyant alors pour la dernière 

fois. 
Telles f(mt du pari les immuables loix. 

^ Dorante. 

Ah ! que vous m'épargnez de mortelles 
alarmes! . 

IVIais quel efl: donc enfin cet objet plein 
de charmes . 

Dont les attraits pour moi font tant à re- 
douter ? 

Isabelle. 
Votre cœiu: aifément pourra les rebuter ; 
Ne craignez rien. 

Dorante. 

Et c'eft ? 



I s A B EL L E* 

Ceft moi. 
Dorants. 

Vous? - ' 

Oui, moi-même. 
Dorante. 
Qif e«tean4s - je ? 

Is A BEL LE. 

D'où vous vient cette lîirprifè extrême? 
Si le eombat avoit moins de facilité , 
Le prix ne vaudroit pas ce (ju'il aiuroit 
coûté. 

Lisette. 

Mais regardez-le donc ^ fa figure eft à 
peindre! 

Dorante, àparu 

Non , je n'en reviens pas. Mais il faut 

me contraindre: 
Cherchons en cet inftant à remettre mes 

fens. 
Mon cœur contifefoi-mème a lutté trop 

long-tems} 
n faut un peu de trêve à cet excès de 

peine. 
La cruelle a trop vu le penchant qui 

m'entraîne , 



Et je fïe ftis prévoir ,^ à force dy 

penfèr^ 
Si Ton veut me i^unir ou me récom<-' 

peûfer. 



SCENE Vt 

Isabelle, LisE-tTR. 

Lisette^ 

U E ce pauvre garçon le fi)rt nfc tiJtf^ 
^ i^ame. 

Vous vous plaifez par Éro|» 4 mii^tràifeeir 
fe flâme ^ 

£t vous le puniflè^ d^e fa fid^ité. 

|sjk3^LXJBi. 

.F^ tif^ i^i iï^ ll'a M^ 9!i% rfait; l&ieif 
mérité. 

pu féduire î 

Dûitô :fes ^giS8 adroits il m'aura iu oouk 
duire ? . 

fi aurajCbus^lèâomd^ie (ÏD^cej^tié^w 
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Isabelle. 

Et j'en auroîs pitié ? 
n faut que ces trompeurs trouvent dans 

nos caprices 
Le jufte châtimentile tousleors'HrdfiQe»» 
Tandis qu'ils font amans , ils dépendent 

de nous ; 
Leur tour ne vient que trop fi-tôt qu'ils 

font Epoux ! 

Lisette- 

. * 

Ce font bien, il eft vrai, les plus fiancs 
hypocrites! 

Ds vous favent long-ternsfiiire les cha- 
têmitesj , 

Et puis gare la griffe 5 oh ! d'avance au- 
près d'eux 

Prenons notre revanche. 

Isabelle. 

tnfdi-mime. Oui, lé tour eft heureux. 
à Lifette. 
, Je médite à Dorante- une aâçz ! b(»itîe 

pièce, ■ \, 

Où nous aurons bcfoin de toute ton 

adrefle. 
Valere en peu de joufs doit venir de 

Paris? .. 

L I s È TT E. 

Il arrive aujoûj^hui , Dorante en a 

i'aviç. 



Isabelle. 

Tant mieux^ à mon projet cela vient à 
merveille. 

Lisette. 

Or expliquez-nous donc la rufe fans pa- 
reille. 

Isabelle. 

Valere & ma Coiifîne unis d'un même 
amour 

Doivent fe marier peut-être dès ce jour. 

Je veux de mon deâein la faire confi- 
dente. . 

LiSETTJE. 

Que ferez - vous , hélas ! de la pauvre 
Eliante? 

Elle gâtera tout. Avez-vous oublié 

Qu'elle eft la Ibonté même , & que peu 
déUé 

Son efprit n'eft pas fak ppiu: le moindre 
artifice , 

Et moins encor fon cœur pour la moin- 
dre malice ? 

Isabelle.' 

Tu dis fort bien, vraiment) mais pour- 
tant mon projet 
Demanderoit. .... attends. .... mais oui» 
. voilà le feit. 

L 4 . 



N 
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Nous pouvons aifement la tromper dle« 

même; 
Cela n^en fait que mieux f(xar notre 

ftratagème» 

Lisette; 

Mais fi Dorante > enfin, par Ydmom en^ 

porté» 
Tombe dans quelque piegeoù vous Tauu 

rezjetté. 
Vous ne pouflerez pas» du moûts» la 

raillerie 
Flusloinque ne permet une plaiiànlerie ? 

Isabelle. 

Qu^appelles- tu , plus loin ? Ce fcnt ici 
..des jeux , 

Mais dont l'événement dcÀt être férieuï. 

Si Dorante eft vainqueur & fi Dorante 
m'aime, 

Qu'U demande ma main , il Ta dès Tin-^ 
fiant même: 

Mais fi Ton foible cœur ne peut exé- 
cuter 

La loi que par ma .boudhe il s'eft laiâe 
di<5er , 

Si fon étourderie un peu trop lom Pen^ 
traâne. 

Un éternel adieu va devenir la peine 

Dont ie me vengerai de Gl féduâioa» 

Et dont ie punirai fon indijorition. 



Sliais s!il ne commettoit qu'une fàu^ U^ 

gère 
four qui la moindre peine eSencor trog^ 

févcre? 

Is A BEL EX.- 

D'aBord, àfe&désensnousnousamufë^ 

rons^ ,, 
fuis nous verrons a^irès.ce que nous eut 

feronsi' 



ACTE SECONIL 
SCENE P KEîltXKE: 

IS A B E L L Er L LS^E TX S». 
Ll*&BTXEU 

VAUr tout a réuffi r JK&dame r B^ur 

merveilleçii 
Elfante écpmroft de toutes fés oreilles^ 
S^ fof-nos^ Ifltt]rpos feints r dâns.la vainè^ 
\ terreuiî» 

Nous donneJbim, kvGO&r w^ Diable 
de^boacœur. 
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Isabelle. 

Elle croît toot de bon que f en tcox à 
Valere? 

L I s E T T £• 

Et que trouvez-vous là que de fort or- 
dinaire? 
D'une mnie en fècret&'apjHroprierraman^ 
Dame ! attrape qui peut. 

Isabelle. 

Ah \ très-afluronent 
Ce procédé va mal avecmon caradere» 
D'ailleurs..... 

Lisette. 

Vous n^aimez point limant qui 
lait lui plaire y 
Et la vertu vous dit de lui laifler {on bien. 
Ah ! qu'on eft généreux quand, il n'en 
coûte rien! * 

ISABELX'E- 

Non, quand je Paimerois, je ne fuis pffis 
capable.... . - ■ ^ 

Lisette. 

Mais croyez -vou$ au ifond d'être \s^ak 
jnoins coupable ï\ > 

â 

Isabelle. 
Le tour a je te Favoue, éll maluu 
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L I s E t T E. 

Très -malin. 
Isabelle. 

Mais 

Lisette. 



Les frais en font faits, il faut en voir 
la fin, 
N'eft-ce pas ? 

Isabelle. 

Oui, je vais fiiire la faufle lettre. 
A Valere feignant de la vouJoir remettre 
Tu tâcheras tantôt, mais très-adroite- 
ment , 
Qu'elle parvienne aux mains de Dorante. 

Lisette. 

Oh! vraiment 
Carlin efl fi nigaud que 

Isabelle. 

Le voici lui-même. 
Rentrons. D vient à point pour notre 
ffaratagème. 



/ 
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S CENE IL 

CARLIlf. 

V A E E R E eft arrivé : moî, j'accours; 

à rinftant , 
Et voilà la façon dont Dorante m'attend t 
Où diable le chercher? Hom ,. qu'il m'en. 

doit de belles ! 
On dit qu'auDieuMercureonadonne 

des ailes >. 
n enfcut en efièt pour fervirun amante 
^'il ne nourrit fon monde a£Gbz légère^ 

ment 
Four compenfer cda^ Quelle maudite vie 
Que d'être aiTuj^ttis àtanjt de fentaifies ! 
Parbleu^ ces maitres-là (ont de plaiikn& 

Eijets! 
Cs premient, par ma foi» leiurs gens pour 

leiurs valets l 



SCENE lit 

Eliantê:^ 

v> I E L r que Tiens -je d'entencfee f & 

qui voudra le croire? 
Inventa-t-on jamais perfidie auffi- noire? 

Carlin- 

Eliante paro&t: elle a les yeux en pleursf 
A qui diable .ett a-t^elle J! 

E I, î A N T E. 

A de telles noirceu» 
Quipouirdt reconnoitre Ifalbelle & Va^ 
1ère ? 

Car li iffv * 

Ced cou vrer à coup fîir quelque nouYean 
myftere^ 

Eliaute. 

Jlh f Cadîn , qu^à propos ie te xeneooxac 

Carlin* 

Et jnoi, très-àftqpos }e voit&irtroiiT^ 
aoiffi» 



Madame , fi je puis vous 7 marquer ition 
zèle. 

E L I A N T E. 

Cours appeller Dorante, & dis-lui qu'Uà^ 

belle , 
lifette, & fon ami, nous trahiâent tous 

trois. 

Carlin. 

Je le cherche moi-même, & déjà par deux 

fois 
J'ai couru jufqu'ici pour lui pouvoir ap* 

. prendre 
Que Valere au logis eft refté pour fat- 

tendre. 

E L I A N T E. 

yalere ? Ah ! le perfide ! il mépriJe mon 

cœur , 
Bipoufe libelle , & fi coupable ardeur 
A fon ami Dorante arrachaht la maitreilë. 
Outrage en mèihè tems l'honneur & la 

tendreâe. 

Carlin. 

Mais de qui tenez -vous un fi bizarre 

feit? ^ 
H faut fe défier des rapports qu^on nous 

fait. 

Eli AN TE. 

J'en ai 3 pour mon malheur, la preuve 
trop certaine. 



J'étoîs par pw hazard dans la chambre 

prochaine > 
Ifabelle & Lifette arrangeoient leur Gon>. 

plot. 
A travers la cjoifbn , jiifques au moindre 

mot. 
J'ai tput entendu. .... 

C A KL IN. 

Mais , c'eft de quoi me confondre : 
A cette preuve-là je n'ai rien à répon* 

dre. 
Que puis- je, cepend^t j faire pour vous 

lervir? 

Eliante. 

Lifette en peu d'iûftans iiirement dbôr 

fortir 
Pour porter à Valére elle r* même une 

lettre . . ., 

Qu'Ifabelle en fès mains tantôt a dû re-- 

miettré. 
Tâche dçlafurprendrea ouvre-la, porte. 

- ' MÈ " . i \ ' t 

i ' itt • '. ■■ J 1 ■ ■ , i i . t ' 

Sur-le-cnamp à Dorante -, il pourra voir 

par-là 
De tout leur nour complot la trame cri* 

minelle > 
Qli'il tâche à prévenir cette injure 

cruelle. 
Mon outrage eft le fien» 



Madame y la douleur 
f^t je re&ns cous vous dans le fond de 

.mon oœur.^»» 
Allume dans mon ame ^« ^ une tdilê <x>- 

Qye mon esprit.. . ^ne peut.^. S jp 

tenois-Valere.. 

Suifit. . ... je ne dis rien ... •>• Mais, ou 

nous ne pourrons r 
Madamervous&cvir . ... « .. oursons ak)1]s 

fèrvirons.. 

Dû mon jûfte retour tu peux toiU: te pro^ 

mettre. . " 

Lilètte Via. vemr: Ibuvieiis -^toi de la 

lettre. 
Un autze procédé lëreît plus i^néseux,. 
Mais contre les trompeurs on peiit agir. 

comme eux. 
Faute d'autare moyen pour le filtre con^ 

tioitre^ 
C'eâ en le trahiflant fii'il &utpiiiiir im 



SCENE IV. 
Cahlik. 

OouviENs-Toil Ceft bien (fit: mais 
pour exécuter 

Le vol qu'elle demande > il y &ut méw 
diter. 

Lilètte n*eft pasg?iie > & le diaWc m*enw 
porte 

Siron prends ^lu'elte a que de la bon«,e 
forte. 

Je n'y v<ms qu'^embarras. Examinons 
pourtant 

Si l*on ne pourroit point Le cas eô 

important ; 

Maïs il s'agit ici de ne point nous coni. 
mettre , 

Car mon dos C'eft Lifette , & 

j'àpperçoifî la lettre* 

Eliante, ma foi» ne s-eft tronrpée «a 
lien. 



i' 
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SCENE V. 



» ^ 



CâBXIN, Lisette ^eoec une Lettre dans 

kjein. 

Lisette, dpart. 

V O I L A déjà mon drôle aux ^ets , 
tout va bien. 

Carlin. 

A part. Hazardons Taventure, Haut. Et 
comment va, Lifette ? 

Lisette. 

Je ne te voyois pas i on diroit qu'en ve. 

dette 
Quelqu'un t'auroit mis-là pour détrouflèr 
les gens. 

Carlin. 

Mais, j'aimerois aflez à piller les paflans 
Qui te reflembleroient. 

Lisette. 

Auflî peu redoutables ? 

Carlin. 

Non , des gens qui feroient autant que 
toi vohbles. 



Lisette. 

Que leur volerois-tu, pauvre-enfant? je 
n'ai rien. 

Carlin* 

Carlin de ces riens-là s'accommoderoit 
bien. 

Vjàx exemple , d'abord je tâcheroîs de 
prendre . • . • ejjayant (tefcamoter la 
Lettre. 

Lisette. 

Fort bien , mais de ma part tâchant de 
me défendre , 

Vous ne prendriez rien, du moins pour Je 
moment Elle met la Lettre dans la 
poche dejon tablier du coté de Carlin. 

r I 

Carlin. 

Il faudroit donc tâcher de m'y prendre 
autrement; 

Qu'eft-ce que cette Lettre ? où vasrtu 
donc la mettre ? 

., IflS^TTEj feignant d*être emharra£féc* 

Cette Lettre, Carlin? Ehî mais> c'elî 
une Lettre. .. ; 

Que je mets dans ma poche* j 



*-. 
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C A R L I ir. 

Oh ^ vraiment jelevo». 
Mais voudrois - tu me (fireàq[m^.,, // 
tâche encore de prendre la Lettre. 

Lisette , mettant la Lettre dans tautrt 
poehecppofie à CarJku. 

Déjà deux foiç 
Vous avez cflâyé de la prendre parrufe* 
Je voudrois bien fevaoir.*.^^ 

C A R 1 1 ir. 

Je te demande ezeafey 
Je dois à tes fecrets ne prendre aucune 

part 
Je voulois ièulément fevoir ffpar Imzard 
Cette Lettre n^eft point pour Vialere oa 

Po|[;aiite* 

Lis EXT r- 

Ht B c'étoit poxu" <eux. .,. .^ . - 

Carlin» 

Wéxyrd , je me prefentp , 
. Ainfï que fe ferois même en tout autre 

cas , 
P#ur la porter moi-même fcvous^'&ïv^r 

des pas»- 

ILiSETTm 
Elle c& pour d'autres gens^ 



Carlin. 

Tu mens 5 voyons la Lettre 

Lisette. 

£t fî vous la donnant, je vous SàiSois pro^ 

mettre 
De ne la point montrer, me le tiendriez- 

vousi^ 

Duî^ Lifette, en komieur, j'«n jure à tes 
genoux. 

Lisette. 

Vous m^apprenez comment il &udra me 

conduire : 
Oe ne la pcwt montrer on a fu me pre- 

fcrire , 
J'ai promis en honneur. 

Ca&lin* 

Oh ! c'eft un autre point : 
Ton honneur & le mien ne fe reflèmblcnt 
point 

Lisette. 

Mafoî, Monfîeur Carlin, j'eriferois très- 

fàchée. 
Voyez l'impertinent 



» 

Carlin* 

Ah ! vous êtes caehee ! 

Je connois maintenant quel eft votre 
motif. 

Votre efprit en détours feroit moins in- 
ventif. 

Si la Lettre touchoit un autre que vous- 
même. 

Un traître rival eft Tobjet du ftratagême. 

Et j'ai , pour mon malheur, trop fuie pé- 
nétrer , 

Par vos précautions pour ne la point 
montrer. ^ 

I^ISETTE. 

D eft vrai ; d'un rival devenue amoit- 

reufe , 
De vos foins déformais je £]xis peu cu- 

rieufe. 

C A R L I N , m déclamant. . 

Oui, perfide, je vois que vous me tra* 

hilfez , 
Sans retour pour mes foins , pour mes 

travaux paflez. 
Quand je vous promenois par toutes les 

guinguettes, 
Lorfque je vous aidois à plifler vos coi:- 

nettes , 
Quand je vous feifbis voir la foire ou 

rOpéra, 
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Toujours t me ctifiez-vous, notre amour 

durera. 
Mais déjà d'autres feux ont chafle de ton 

atne 
Le charmant fouvenir de ton ancienni 

flàme. 
Je fens que le regret m*accable de vapeurs i 
Barbare , c'en eft fait , c'eft pour toi que 

je meurs. y 

Lisette. 

Non, je t*aime toujours; mais il tombe 

en foiblefle. 
Pourquoi vouloir auflî lui cacher ma ten- 

drefle ? 
Ceft moi qui Taflaffine. Eh ! vite mon 

flacon 5 
Pendant que Lifeite kfoutient 6f lui fait 
fentirjonflacoriy Carlinluivole la Lettre» 
Sens , lens , mon pauvre enfant, àpar(» 

Ah ! le rufé fripon ! ^ 
Haut. Comment te trouves-tu ? 

Carlin. 

Je reviens à la vie. 

Lisette. 

De la mieiuie bientôt ta mort feroit 
fuivie. -. 

Carlin. 

Ta divine liqueiu: m'a tout reconforté* 



Lisette^ àpart. 
Ceftma Lettre, coquin, qui t'a refluC 



cité. 



Haut. Avec toi cependant, trop long- 

tems je m'amuft j 
Il feudra que je rêve à trouver quelque 

excufe. 
Et déjà je dieviois être ici de retour. 
Adieu , mou cher Carlin. 

Carlin. 

Tu t'en vas, mon amour ? 
Jdaffiire^moi, du moim, iurtaperfévé- 
rance. 

Lisette. 

Et quoi ! peux^u^ douter de toute ma 

c(mft^nce? 
A part. Il croit m'avoir dupée, & rit de 

mes propos. 
Avec tout ]mr e^rit les hommes font 

des fbts. 



SCENE 



jmammmmmmmmmm^fmm 



051 



S C E N E V L ' 
Cajiliv. 

Xjl la fin je triomphe, & voici ma con- 
quête.' ^ 
Ce n'eft pas tout; il faut encôr un coiif 

de tète: 
Car , à Dorante ainfi fi je vais la porter^ 
n la rend auflî^tôt fans la décacheter, 
La chofè eft immanquable : & cependant 

Valere 
Vous lui foufHe Ifabelle, & fous mon 

mimflere 
Je verrai fes appas , je verrai fes écus 
rafler en d'autres mains & mes projets 

perdus ! 
H faut ouvrir la Lettre. ... Eh ! oui 5 mais 

fi je l'ouvre , 
Et par quelque malheur que mon vol fê 

découvre , 
Valere poyrroit hkn. ... la pefte fbit du 

fot ! 
Qpi diable le faura ? moi , je n'en dirai 

mot 
lifi^e aura fur moi quelque fbupçon^ 

' peut-être : 
Eh bien, nous mentirons. • • • AJlons, fb:« 

, vonsmonraatoe. 
l Suffis Tome I. 
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Et contentons fur-tout ma curîofité. 
La cire ne tient point : tout eft déjà laute : 
Tdut mieux: la refermer fera phofci^ 
eila.^. 

Il Ut en parcowranL 
Piable! voyons ceçL 
(n Ht) 

Jevous préoicns par cette litttre^ mon. 
dier Valere^ fuppôfant que vous arrroere^ 
auJouriThui , convne nous enfonvnes con^ 
venus. Durante eji notre dupe plus que Jeu 
mais : il eJi toujours perfuadé qujs c^eji à 
Eliante que vous en voulez^ &f<^ imaginé 
là^JJus unftraJtagème ajjez plaifcuit pour 
WDus amujfr àjèi .dépends & t empêcher de 
troubler notre mariage : fai fait aoea lui 
une ejpece dé pari , par lequel il s^efi {engagé 
àne me dimner jda^i à demain aucune mar^ 
que d! amour ni dejaloujte , Jous peine de 
ne me voir jamais. Pour leféduire plus 
Jurement^ Je V accablerai 4e tendreffes ou^ 
tréesjf que vous ne devez prendre àfon égard 
ue pour ce qu^ elles valent} s* il n^anque d 
in engagement, il m^autorife à rompre avec 
lui fans détour $ 6f sHl Pobferve^ il nous 

déuore defef i/9gH>rtunit/s Jdfqju^à la con^ . 

clujion de Paffaire. Adieu ,• le Kptaire èjk 
iéji mandé ,• toutj eft pr^pour Pheure n^ar^ 
quéCf & Je puis être à vous dès cefoir. 

isabeï^lï:. 



f 
fc 



Tiibleu, le joK ftyle! 
Après de pareils tours on ne dit riei;i , 

finon 
Qu'il feut pour les trouver être femme ou 

démon. 
Oh ! que voici de quoi bien réjouir mon 
maître! 
uelqu'un vient : tf eft lui-même. 



SCENE VIL 

Dorante, Carlin. 

Dorante. 

xJ \J te tiens-tu donc , traître ? 

. Je te cherche par-touL' 

Carlin. 

Moi, je vous cherche aUflî j 
Ne m'av^vops pas dit de revenir iâ ? 

Dorante. 
Mais pourquoi fi long-tems 

Car l I N. 

« 

Donnez-vous patience* 
Si vous montrez en tout la même pétu* 

lance 
Nous allons voir beau jeu. 

Ma 
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Dorante. 
Qu'eft-ce que ce dlfcours? 

Caklin. 

Ce n'eft rien s feulement à vos tendres 



amours 



n &udradire adieu. 

Dorante. 

* 

Quelle fotte nouvelle 
Viens-tu.^.... 

Carlin. 

P^ôMt dé côUrïroUx: : Je&isblen 
qu!Iiàbelle 
Dans le fond 'de fon cœur vous aimeuni* 

qv^nent) 
Mai^vpour nourir toujours un fi doux 
feiîdment. 

Voyez comme dé Voïis elle parle à Valere. 

Dorante. 

L'éctftufe, eneffètyeftdêfoncatàâere» 
Jl lit la Lente. 

Que voisrje ?* malheureux ! d'où te vient 
ce billet? ^ ^ 

Carlin. 

'j/Ulez-vous Totmconner que c'eft moi qui 
rai* fait? 

^Dorante. 
D'où te vient-il, te dis- je? 
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Carlin. , 

A la chère Suivante, 
Jfe Tai lurpris tantôt par ordre d'^liante. 

Dorante. 

D'Eliantç ! Comment ? 

CaRLIN; 

Elle avpît découverti 
Toute la traliilpn qu'ari^geoieiit de 

concert 
l^bwelle & Lifetté , & pour vws en in- 

ftruire, ' 

Jufqu'en ce veftijbjilp a couru me le dire. 
La pauvre enfant pleuroit. 

Dorante. 

^ Ah ! je fuis confondu ! 

Aveugle qiw: j'étois ! cjomm^nt n'ai- j^ 
pas dû 

Dai^s leurs airs affecSkés voir leur intellt^ 
gence? 

On abufe ailetnent un coeur feus dé^ 
fiance. 

Bs fe rident ainfî de ma fimplicité ! J 

Carlin. 

Pour moi, depuis long-tems je m'en &ois 
douté. ^ 

Çontiiiuellement on les trouvoit eun 
lemble, 

M i 



\ 



Dorante* 

Ib Te voyoient fort peu devant moi , 
me femble. 

Carlin. 

Oui , c'étoit juftement pour mieux 

cher leur jeu : 
Mais leurs regards 

Dorante. 

Non pass ils fe régardoient pea 
Par affeâation. 

C A R C I N. 

Parbleu ! voilà Tafiaire. 

Dorante. 

Chez moi-même à Tinftant ayant trouvé 

Valere , 
J^aurois dû voir au ton dont parlant de 

leurs nœuds 
D'Eliante avec art il faifoit Tamou- 

reux. 
Que TinfiTat ne cherchoit qu'à me donner 

le diange 

Carlin. 

Jamais crédulité lut-elle plus étrange ? 
Mais que ièrt le regret , & qu V raire , 
après tout ? 
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DORANTEfc 

Rien i je yeux feulement lavoir fi jut 

qu'au boiit . ' 

11$ oferoh^ porter leur lâche ftratagème. 

Carlin. 

Quoi f vous prétendez ddnc être témoin^ 
vous-même. 

D O R A W T E. 

Je ve\ix voir ïfabelle ^ & fâgnant d^i- 

gnorer 
Le prix qu'a ma'tendrèfle elle a fo pré- 

parer , 
Pour la mieux détefter je iwrétends me 

contraindre. 
Et rur fôn propre exemple apprendre l'art 

de feindre. 
Toi, va tout préparer pour .partir des ce 

foir. 

Carlin î7aé?r«?fcntr 
Peut-être..... • r 

Dorante. 
Quoi? 

Carlin^ 
J'y coiurs. 

M4 
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Dorante. 

Je fuis au vdefèfpoir» 
Elle vient A ies yeux dég^oas maco*' 
1ère. . . * 

u'efle eft charmante ! Hélas ! comment 
ie peut-il faire 
Qp^m âprit auffi noir anime tant d'at» 
traits? 



SCENE XVIIL 

ISABELLS, DO&ANTE. 
. Is^AEELtEj. 

X/oAANTB, il n'eft phfô tems d*a£< 
fèâer déformais 

Sur mes ^xais ièndmeite un fecretinuw^ 
tile. 

Quand la chofè nous touche on voit la 
moins habile 

A Terreur qu^elle feint fè livrer rarement» 

Je prétends avec vous agir plus Branche- 
ment 

Je vous aime. Dorante, & ma flamme 
fincere 

Quittant ces vains ^hors d'une fageflê 
auftere , 

Dont le &(te fert malàdéguifer le cœui;^ 
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Veut bien à vos regards dévoiler fou ar^ 

deur. 
iAprès avoir long - tems vanté Pindiffé- 

rence. 
Après avoir fpufFert un an de violence, 1 
Vous ne fentez que txop qu'il n'en coûte ' 

pas peu 
Quand on fe voit réduite à faire un tel 

aveu. 

Dqraîtte, 

Hiaut en convenir > je n'avois pas YdXh 

dace 
De m*attendre , Madame , à cet excès de^ 

grâce. 
Cet aveu me coii[fond & je ne puis 

douter 
Ckmibien , ei) le £uiàn|; » il a du vous 

coûter. 

ISÂBELXE. ^ 

r 

Votre difcrétion, vos feux» vptre con- 

ftancê. 
Ne méritoient p^ ipo|n$ gue cette ré^t 

compenfej 
C'eft au plus tendre omour, à TamPUp 

éprouve , 
Qp'il faut rendre Telpc^r dont je Pavois 

privé. ^ 
Plus vous auriez d'^^eur, j^us^ crai^ 

gnant nia coîere , 

My 
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Vous vous attacherie2 à ne pas me dé* 

plaire^ 
Et mon temple feul a pu vous di^en* 

fer , 

De me cacher un feu qui devoit m'of- 

fenfen 
Mais quand à vos regards toute ma flâme 

éclate 
Sur vos vrais fentimens peut-être je me 

flatte ) ^ 

Et je ne les vois point ici fe déclarer , 
Tels qu'après cet aveu j'aurois pu Pet 

perer, • , 

Dorante. 

Madmne, par^nnez au trouble qui me 

gène. 
Mon bonheur ^fl; trop grand pour le 

croire fans peine. 
Quand le fbnge quel prix vous m'avez 

deftiné. 
De vos rares bontés je me fens 

étonné. 
Mais moins à ces bontés j'avoi^ droit de 

prétendre. 
Plus au retour trop dû vous devez vous 

attendre. 
Croyez , fous ces dehors de la tranquil- * 

lité, . ♦ 

Que le fond démon cosur n'eft pas moins 

agité. 
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Isabelle. 

Non , je ne trouve point que votre air 

foit tranquille 5 
Mais ilfemble annoncer plus de torrens 

de bile 
Que de transports d'amour : je ne crois 

pas pourtant 
Qjje mon dilcours.pour vous ait eu riea 

d'infultant. 
Et 5 fans trop me flatter , d'autres à votre 

place 
L'auroient t)u recevoir d'un peu meil* 

leure grâce. 

Dorante. * 

A d'autres; ^ effet, il eût convenu mieuxJ 
Avec autant de goût on a de meilleurs 

Et je ne trouve point, fans doute, en mon 

mérite * ; 

De quoi juftifier ici votre conduite : 
Mais , je vois qu'avec moi vous voulez 

plaiiànterj 
Ceft à moi de iàvoir» Madame^ m'y- 

prêter. 

' • ■ ' '' 'iSABELL'fe.'' 1 ' ^ " ' 

Dorante , c'eft pouflèr bien lom la mo- 

deftie: <. • ^ 

Ceci n'a point tçop l'air d'pne pMan-i 

terie^ 

M 6 
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n nous en cotM ûSkx catv déclarant nos 

feux, ,^ 

Pour ne pas faire on jeu de femblable^ 

aveux* 
Mais je crois pénétrer le fecret de votre 
. amej 
Vous craignez que chercBant à trompeîr 

votre flân^ 

Je ne veuille abufer du défi de tantôt 
Four tâdier aujourd'hui de vous prendrez 

en défaut 
l[e ne vous cache point qu'il me paroitr 

etrarige 
Qu'avec autant d'eQ>ritbn prenne ainfi 

le change:^ ' ' 

Penfez-vous que desfètlx ^^umSnC 

nos attraits 
Nous redoutions fi fort les transits in- 
■ diferets,'' •-. '. >{■ -^^ - >'; t 

Et qu'un amour ardent jufqu'à l'œtra. 

i^agance 
Mé notts^ flatte pas mieux qu'un exc^ d^ 

prudence? f 

Qtùyez^, fi votre foit .dépendait: du) 

pari, ^ 

Que c'eft de le gagner qu^ vous feriez 
puni 

DORA^NTE. 

Jlfoéamé , Vous jeuez fép^ Inén k (^ 
médiei 
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Votre taletitm'^oime^, il meiâit même 

envie , 
Et pour lavoir répondre à des difcours** 

fi doux , 
Je voudrois en cet ^ exceller comme 

vous : 
Mais , pour vouloir trop loin pouâèr le 

badinage, 
' Je pourrois'à la fin manquer mon p^« 

fonnage , 
Et reprenant peut - être un t<Mi troft 

férieux. • . • • • 

Isabelle/ 

A la plaifàntcrie il n'en feroit qu6^ 

mieux. 
Tout de bon , je ne &is où de cette bou- 
tade ' 
Votre efprit a péché la grotefque incîùr-" 

tade. . i 
Je m'en amuf erois beaucoup en d'autres 

tems. 
Je ne veux point ici vous gêner plui^ 

long4:dms. ^ ; . \*. 

Si vous prenez ce ton par pure gentil-.^ 

leâfe, ' 
Vous pourriez l'aflbrtir avecla.polîte0ê i\ 
Sir VOS: mépris ' pour mpL .voilent fe : 

fignaler , 
Il&u<kabieadbei:Gher de quoi m'en coik. 

foler. 
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Dorante» tnfwrtw. 

Ah ! per, 

Isabelle, Vinttrrompcmtvvotrntnu 

Qiioi? 
Dorante» faijant tffbrtpourft 

calnter^ 
Je me tais. 

Isabelle, à part. 

De peur d'étourderie , 
Allons faire en fecret veiller fur f à furie. 
Dans fes emportemens je vois tout fon 

amour 

Je. crains bien à ]a fin de Paimer à moi> 
tour. Elle fort enfaifant (Tùn airpoUy 
mais railleur^ une révérenu à Dorante. 



S C E N E IX. 
Dorante. 

jyjl E luis- je aâez long-tems contraint 

- en là préfençe? > 
Ai-je montré près d'elle aflez de patience ? 
Ai *je aflez obfervé &s perfides noirceurs ? ' 
Suis-je aifespc^^nardé de fes fkufle& dou^ ^ 

ceurs? 
Douceurs pleines de fid» d'amertume & . 

de larmes, ... . 
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Grands Dieux ! que pour mon coeur vous: 

euifiez eu de charmes , 
Si ia bouche parlant avec fincérité 
N'eût pas au fond du fien trahi la vérité ! 
J'en ai trop enduré , je devois la con-« 

fondre 5 
A cette lettre, enfin, qu'eût- elle ofé 

répondre ? 
je devois^ mes yeux un peu Phumilier ; 
Je devois . . . mais plutôt , ibngeons à 

l'oublier. 
Fuyons , éloignons - nous de ce féjour 

fiinefte; ^ - 

Achevons d'étouiFer un feu que je dé- 

tefle. 
Mais ne partons qu'après voir tiré raifon 
Du perfide Valere & de là trahifon. 

ÉBKfiaBBBBË99 



'acte TROISIEME. 



• S CENE PRE M 1ERE. 
Lisette , Dorakte , Valere. 

Lisette. 






Vi 



E VOUS êtes tous deux ardens àla I 
colère î 



Sans moi, vous aUiez faire une fort belle) 

afi&ire! 
Voilâmes bons amis iî prompts à s'en^ 

gager : 
Ds {ont encore plus prompts^ (buvent> à 

s'égorger. 

♦ 

Dorante: 

Jai tort, mon cher Valere„& t'en de. 

mande excu{&: 
Mais pouvois^je prévoir une fèmblable 

rufe ? 
Qu'un cœur bien amoiureux eft &cile à 

duper! 
Il n'en îklloit pas tant, hélas ! poiir me 

tromper. 

Valere. 

AsîA , je fiiis chai%aé du boiiheui^rdé là 

flâme- 
n manquoit à celui qui pénètre mon ame^ 
De trouver dans ton cœur les mètnos fen* 

timens , 
Et de nous voir heurçu|c tws deujc en 

même tems. 

Lise t TE à Vàlerc. 

Vous pouvez eft ^afler, to^t^-fait à vo- 
tre aife; 

pour Moniieiy: Dotante, il fau^ ne 
luidéplaiie, 
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Qu'il nous faâè l'honneur de prendra 
fon congé. 

Dorante. 

Quoi! fonges-tu. . • ; 

Lisette. 

C'eft vous qui n'avez pas ibngé 
A la îoi qu'aujourd'hui vous ^preTcrit^ 

Ifabelle. 
On peut fe battre, au fbnd, pour une 

bagatelle , 
Avec les gens qu'qn croit qu'elle veutJ. 

Îouier : 
abeUe eft femme à s'en fonnalifer. 
Elle va par orgueil mettre en fa fan- 

taifîe. 
Qu'un tel combat s'eft fait par pure ja-- 

loufie 5 
Et fur de tels exploits ,. je vous laiâb à. 

juger 
Quel prix à vos lauriers elle doit ad- 

juger? 

Dorante, 

Lifètte, ah ! mon en&nt , ferois-tu bieiir 

capable 
De trahir mon amour en me rendant 

coupable? 
Ta maitrefle de tout fè rapporte à ta foi; 
Si tu veux me làuver cela dépend de toi» 
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Lisette. 

Point, je Veux lui conter vos briUantes 

prouefles 
Pour TOUS fidre ma cour* 

Dorante. 

Hélas ! de mes Sotbletks 
Montre quelque pitié. 

Lisette. 

Très-noUe Chevalier , 
Jamais un Paladin ne s^abaifle à prier ; 

Tuer d'abord les gens c'eft la bonne 
mamere. 

Valere. 

Peux-tu voir de fing-froid comme il fc 
défelpere , 

Lifette? Ab! & douleur auroit dft 
^attendrir. 

Lisette. 

Si je lui dis un mot » ce mot pourra 
Taigrir, 

Et contre moi peut-être fl tirera Tépée. 

Dorante. 

J'avois comptélur toi , mon attente eft 
trompée ; 

Je tf ai pluî qu^à mourin . 
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Lisette. 

Oh ! le rare fècret ! 
Mais il eft du vieux tems : j'en ai bien 

du regret 5 
Cétoit un beau prétexte. 

Valere. 

Eh ! riia pauvre Lifètte ! 
Laifle de ces propos l'inutile défaite : 
Sers-nous & tu le peux , iî tu le veux du 

moins , 
Et compte que nos cœurs acquitteront 

tes foins. 

Dorante. 

Si tu rends de mes feux l'elpérance ac« 

complie , 
Dilpofe de mes biens , difpofe de ma vie ; 
Cette bague d'abord. ; . . 

Lisette prenant la bague. 

Quelle néceiEté ? 
Je prétends vous fervir par générofîté. 
Je veux vous protéger auprès de^ma 

maîtrefle 5 
H faut qu'elle partage enfin votre ten- 

drefle -y 
Et voici^ mon projet Prévoyant de vos 

coups , 
Elle nfavoit tantôt envoyé près de vous 
Pour empêcher le mal & ramener Valere, 
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Afin ou'il ne vous pût éclaircîr le mjr- 
ftere: 

Que fî ie ne pouvois autrement tout 
parçr, 

EUe m'avoit chargé de vous tout dé- 
clarer. 

Ceft donc ce que f ai fait quand vous 
vouliez vous battre , 

Et qu'U vous a fallu, Monfieur, tenir 
à quatre. 

Mais je deVois de plus obfBrver avec foin 

Les geflfs , dits & faits dont je ferois té^ 
moin , 

Pour voir fî vous étiez fidèle à la gageure. 

Or , fî je m'en tenois à la vérité pure , 

Vous fentez bien , je droisjquec'èftfàit 
de vos feux ; 

n faudra donc mentir i mai$ pour la 
trompei mieux, 

B me vient dans Tefprit une nouvelle 
idée. • ë • • 

Dorante, 

Qp'efl-ce?.... 

Valers, 
Dis -nous un peu. «.I , 
Lisette. 

Je fuis perfuadée. i . «. 



Non...» fi.... fi-fait... je crois. ••• 
ma foi 9 je n'y fuis plu$. 

Dorante. 
Morbleu ! 

Lisette. 

Mais à quoi bon tant de foins 
{uperflus ? 

iLldée eft toute jGmple, s écoutez -bien» 

Dorante : 
Sur ce qiïé je dirai , bientôt impatiente 
Ifabelle chez vous va vous 'uire ap« 

peller: m 
Venez; mais^coixune fi favois fu vous 

celer 
Le projet qu^joiurd'hui lur vous eHe 

médite , 
Vous viendrez fiu: le pied d'une JSmplc 

vifite, 
^(V^ouvant firoidement tx>ut ce qu'çHc 

dira, 
"Ne cohtrédilant rien de ce qu'elle vou« 

dra. 
Ce foir im feint contrat peiir elle & pour 

Valere 
iVous fera propofê pour ^ous mettre eâ 

colère > 
Signez-le &ns Ëiqon; vous pouvei 

être fîir 
DY voir par-tout du blanc pour le nom 

du hitur» 



2SLi fSBsassaer 

Si YODS Vous tirez hien de votre petic 

rôle, 
Babdle , obligée à' tenir {à parole. 
Vous cède le pari, peut-être dès ce fbir. 
Et le prix, par la loi, refte en votre 

pouvoir. 

Dorante. 

Dieux ! ouel efpoir flatteur (iiccede à ma 

foumance ! 
liais n'abures-tupointtnactédtikefpé. 

rance i 
Puis -je compter fur toi? 

Lisette. 

Le compliment eft doux \ 
Vous me payez ainfi de ma bontépour 
vous? 

Valebe. 

îl eft fort^ueftion de te mettre en colère ! 

Songe à bien accomplir ton projet &lu- 
taire. 

Et loin de tfirriter contre ce pauvre 
amant , 

Connois à fes terreurs Pexcès de ion 
tourment. 

Mais je brûle d'ardeur de revoirEliante, 

Ne puis-je pas entrer ? Mon ame impa« 
tiente...... 



'^Lisette. 

Qye le$ amans fpnt viis ! Oui , venez 
avec moi. 

A Dormtjt. Vous 9 de votre bonheur 
fiez-vous à ma foi. 

Et retournez chez vous attendre des 
nouvelles^ 



S C E N E IL 

DORAKTE. 

JE verroîs terminer tan( de peines 

cruelles? 
Je pourrois voir enfin mon amour cou-> 

ronné? 
Dieux ! à tant de plaifîrs ferois - je dc^ 

ftiné ? 
Je fens que les dangers ont irrité ma 

flâme 5 
Avec moins de fureur elle brûloit mou 

ame, 
.Quand je me %urois p^ trop de vanité 
Tenir déjà le prix dont je m'étois flatté. ^ 
Quelqu'un vient. Evitons de^melaiflèr 

connoitre. 
Avant le tems preTcrit je ne doij^ point 

daroitre» 
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Hélas ! mon fbible cœur nepeatfênÇ. 

. fiirer. 
Et je crains encor plus que je a^ole 
-eiperer. 



•%4 



SCENE IIL 
Eliakt^5 Valb R£« 

Ex I AN TE, 



Oi 



Vi , Valere , déjà de tout je tms 
inftruite; 
Avçc beaucoup d'adreâe elles m'avoîent 

ieduite. 
Par un entretien feint entre elles con« 

certé. 
Et que, fans m'en douter, j'^ivois trop 
écouté. 

Valerb. 

Eh quoi ! belle Eliante , ^yez-vous donc 

pu croire" , 
Que Valere à ce point ennemi de fa 



doure, 
fol 



De ion bonheur fur -tout , cherchât 

en.d'atitres nœuds 
Le prix dont vos bontés avoient flatta 
. Tes vcsux ? 

iûï ! que vous ave2 mal jugé de ma 
tendreflê ! 

£liante« 
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E L I A N T E. 

Je conviens avec vous de toute ma foi- 

bleflè. 
Maisqiie f ai bien payé trop de crédulité ! 
Que n'avefc-votis pu voir ce qu'il m'en 

a coûté ! 
Ifabellé , à la fin, par mes pleurs atten- 
drie 
A par un franc aveu calmé ma jaloufîe 
Mais Oet aveu pourtant, en exigeant 

de moi 
Que fur un tel fecret je domialfe ma 

foi 
Que Dorante par moi n'en auroit nul 

indice. 
A mon amour poui: vou^ j'ai fait ce fa- 

crifice: 
JVIais il m'ien coûte fort pour le trompée 

ainfî. 

V A L E R K. 

Dorante eft comme vous inftruit de tout 

ceci. 
Gardez votre fecret en aflfeâant de 

feindre. 
Hkbelle bientôt lafle de fe contraindre , 
Suivant notre projet , peut - être dès ce 

jour 
Tombe en fon propre piège & fe rend 

à l'amour. 

Su^U Tome L N 
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SCÇNg IV. 

IsABELX,E,ElI ANTE, VAL^Rje 
)u I S E J T * -W pCH ftpm. 



V>E {àiig -froid d^ Dorante & mepiquç 

& m'putrage. 
Il nf aime dohc bien peu , s';l n'a pas le 

courtage • ' : 

De rechercîicr du moins un éclairciflEe- 
ment ! 

Lisette arrivant. 

Dorante va verar , Madame , en un 

moment. 
J'ai £iit -en mètne teins appeU^ le N^ 

taire. ^^* l 

LèABELtE. 

Mais ii nous fiiut encor le fecours de 

Valere 5 
Je crois qu'il voudra bien nous &r\^ir 

aujourd'hui. ' 

J'ai bonne cautioii qui ràe répond de lui. 

Valere. 

Si mon zèle fuifit & mon rclpeft extrême. 
Vous pourriez bien, Madame , en répon- 
dre vous-même. . 
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Isabelle. 

pai feefoin d'un mari feulement pour ce 

foir. 
Voudriez - vous bien Têtre ? 

Eliante. 

Eh \ mais! il -faudra voir. 
Comment ! il vous faut donc des cau- 
tions , Confine , 
Pour pleiger vos maris ? 

LiSJETXE. 

Oh ! oui 5 £ar pour la mine ♦ 
EUe trompe fouvent. 

Isabelle à Vdere. 

Et bien , qu'en dites-vous ? 

Valere. 

On ne refufe pas , Madame., un {brt fi 

dûuxi 
Mais d'un terme trop court... 

Isabelle- 

D efl bon de vous dire-^ 
Au refte , que ceci n'efl; qu'im hymen 
pour rire. - 

Lisette. 

Dorante d3: là; £uis moi, vous allie» 
tout gâter. 



Isabelle* 

J'dpert que fon coeur ne^ pourra réfîfter 
Au trait que je lui garde. 
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SCENE V. 

Isabelle , Dorante , Eliante » 
Valere , Lisette. 

Isabelle. 

A.H ! vous voilà. Dorante! 
De vous voir auifi peu je ne fuis pas 

contente : 
Pourquoi me fujres^vous ? trop de pré- 

fomption 
M'a Eut croire , il eft vrai, qu'un peu de 

paillon 
De vos foins près de moi pôuvoit être 

la caufe: 
Mais faut-il pour cela prendre fi mal la 

chofe ? 
Quand j'ai voulu tantôt par de trop doux 

aveux 
Engager votre cœur à dé voiler les feux , 
Je n'avois pas penfé que ce fut ime 

ofFenfe 
A troubler entre nous la bonne intelli* 

gence* 



Vous m'atcz , cq)endant , par des airs 

fuiïîfans 
Marqué txop clairement vos mépris ofi» 

fenfans ; 
Mais fî Pamaiit méprife un fi foiblet 

efdavage, * 

n &ut bien que l'anu du moins m'en 

dédommage 5 
Ma tenidreife n'eft pas un tôlaffiront , je 

crois , 
Qu'il faille m'en punir en rompant avec 

moi. 

Dorante. 

Je fens ce que je dois à vos bontés ^ 

Madame ; 
Mais vos iages lei;ons ont fi touché mon 

âme, 
Qu^pour vous rendre ici même fincérit^ 
Peut - être mieux que vous j'en aurai 

profité- - " 

Isabelle, bas à Lifctte. 

jLifette , qu'il eft froid ! il a l'air tovt 
de glace. 

Lisette, has. 

Bon ? c'eft qu'il eft piqué j c'eft par pure 
grimace. 

/ Isabelle. 

Depuis notre entretien , vous ferez bien 
- furpxis 

N î 



/ 
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D'apprendre en cet infiant Ï9 pard que 

j'ai pris.' 
Je vais me marier. 

D O KkVTI,,fioidemenK 

Vous marier! vous-même? 

ISABFLXF. 

En perfonne. D'où vient cette &rpiife 

extrême ? 
Ferois^je mal , peut -être ? 

Dorante. 

Oh r non : c'eft fort bienfait. 
Cet hymen - là s'eft fait avec un grand 
fecret. - 

Isabelle. 

Point. Ceft fur le refus que vous m'avez 

fu faire 
Que je vais époufer devinez. 

' DOKANTE. 

Qui? 
Isabelle. 

Valere. 
Dorante» 

Valere? Ahî mon ami , je t'en fais corn- 

pliment. 
Mais Eliaïîte , donc ?..... 

Isabelle. 

Me cedefon amant. 



■ ■^ ■ . f -m ..* ' . 
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Parbleu? voilà ,^ Madame, un temple 
bien rare. 

Lisette.' 

Ayant le mariage', oui, le fait eft bizarre 5 
^, fi c'ètoit après,. ah! qu'on en ce- 

deroit 
Pour fe débarraffer ! ^ 

Isabelle, &u à Xf/e^^c. 

Lifette , îl^ me paroît 
Qu'il ne s'anime point. 

Lisette, Bas. 

Il eroit que î'oîi badine : 
Attendez le contrat , & vous vc-rez (à 
min^. 

Isabelle, à part. 

Périflent.taôïi capi'fce^& me^ j^ux in- 
fenles ! 

Un L a q^u a I s^ 

Le Notaire eft ici. 

,D ORANTE- 

Mais , c'eft être prefles. 
Le «)iïtrat des ce&ir} Ce n'eft pas rail- 
lerie. 

N 4 
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Isabelle. 

Non, fans doute , Monfîeur , &mème 

je vous prie. 
En qualité d'ami , de vouloir y figner. 

Dorante. 

A vos ordres toujours je dois me rÊ- 
ligner. ' * 

Isabelle, bas. 

S'il figne , c'en eft fait, il feut que j'y 
renoaoe. ■ ^ 



SCENE VI. 

Le Notaire, & les ASlcurs de 

la Scène vrécédente. 
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^ Le No ï a I k e^^ 

JCvEdUiERT-ON que tout haut le con* 
trat je prononce ? 

> Valere. 

Non , Monfieur le Notaire 5 on s'm. 

rapportie en tout;" 
A ce qu'a feit Madame 3 il^ fnfikt^'à 

fon goût jn,i 

Le contrat ibit pafle. 
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lis Â B 1 L L E , Ttaatdant liùrcmît 
€pun air de dépiU 

^ Je n'ai pas Heu de craindre 
Que de ce qu'il contient perfonne ait k 
fe plaindre. 

Le Notaire. 

Or 3 puifqu'il eft ainfi , je vais Ibunnaîre- 

ment. 
En bref, lucciniftement, compendieuGs- 

nient 
Réfumer, expliquer, en ftyle laconique. 
Les pointe articulés •en cet aâe authen- 
tique. 
Et jouxte la ihinute entre mes mains 

reftant, 
Ainfi que felon droit & coutume js^en^ 

tend. 
D'abcard pour les fiiturs. Item« j)our 

leurs femiUes , 
£i{ayeuls , trif^euls , père , en&ns , £1$ 

& filles , 
Du moins réputés tels , ainfi que par ]^ 

loi 
S^cm nuptid mcn/katit il appert iaire 

foi: , , : 

ïtem , pour leur pays, féjour & donç^icilei 
Pafle , préfent^ futur , ta^t aux cHaqipf 

qu'à la ville. , 
Item, pour tous lairs biens, àcqu&tSt 

^^onquêts^ dotaux» 

NT 
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Prédput, hypothèque 9 & bkns pata- 

phernaux^ 
Item , encor ^ pour ceux de leur efloc 

& ligne 

Lisette. 

Item , vous nous feriez une faveur în- 
figne. 

Si de ces mots cornus le poumon dé- 
gagé. 

Il vous plaifoit, Monueur, a1»reger l'a- 
bréger ' 

V A L E R E. 

Au vrai , tous ces détails nous font fort 
inutiles. 

Nous croyons le contrat plein de dau- 
fes fubtiles'. 

Mais on n'a nul defir de les voir aujour- 
d'hui. 

Le Notaire. 

Voulez - vous procéder , approuvant 

icelui , 
À le corroborer de votre fignature? 

I s ARE L LE. 

Signons , je le yeux bien 3 vôâà mon 

écriture. 
A votis Valei*e. 

Eliante, bas à Ifabelle. 

Au moins , ce n'eft pa$ tout de.bon ,- 



Vouç me Pavez promis , , Conflue ? 

Isabelle- . 

,7 ih?: moi! Dieu, non. 

Dorahte veut-il bi^ n nous faire auffi 1% 

grâce. • . . ' . . i 

; Elle lui pref ente la plume. 

Dorante. . 

Pour vous plaire , Madame , il n*eft rien 
qu'on ne falFe. 

' Isabelle, d part. 

Le cœur pie bat: je ci:ains la fin de tout 
ceci. 
- Dorante, à part. 

Le futur eft en Wancj tout vabien jut 

qu'ici. 

* 

Isabelle, bas. 

n fîgne fans façon ! . . . . à la fin je fbup- 

çonne 

A Lijette. Ne me trompez-vous point ? 

* 

Lisette. 

En voici d*une bonne ! 
D fèroit foirt pJaifant que vous le pen- 
^àffiea r 

Isabelle. 

Hélâs ! Et plût au ciel que vous me trom- 
paflicaî 
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Je ferois fiire au moins de Tamoitr àe 
Dorante. j . 

Lisette» 

Four en faire, quoi? V 

Isabelle* 

Kien* Mais je ferois contente. 

Lisette 5 à paru 

Que l;es pauvres çnfiins fe contïargrtent * 
tous deux! 

ISàSELLE, âVaicre. 

Valere > «tfin > Vkymea va couronner 

nos yoçuxj 
Pour en ferrer les nœuds Ibus un heu- 
reux auipice, 
Faifonsenies ibrnaaiit uttaâe^dèjuftice» 
A Dorante à Tinftant je pede le pari. 
J'avoîs cru qu*il jn^aimoit , mais mon 

elprit guéri 
STapperçoit de comHenje n^étois abufée,^ 
En fecret mille fois je m'étx>is accufée 
De le défefpérer pal* trop de cruauté. 
Dans un piège ^iTez un il ^'eÛ précipité ^ 
Mais il ne m'eft irefté pour fruit de ^lon 

adrelTe ... 
Que le regret de voir que fon cœur fans 

tendrelîe 
£xavi>it également & la ruCs & Jamour. 



Choififlez donc , Dorante ^ & nommez 

*n:te jouç. 
Le prix que vous mettez au gaia M la 

gageure >^ ' i , . 
Je dépens d^ïn époux ) mais je me tiens 

bien lurd ' \ 

Qu'il eft trop généreux pour vous le 

difputer. 

Valïïie. 

. •.. ^ -. -f t. ' . ' .i 

Jamais plus juftement vous n'auriez pu 
compter . '. . ! 

Sur mon obéiflànce. 

Dorante. 

U feut donc vous le4ire: 
Je. demande...... ".■>/!> 

Isabelle. 

.,',,■. ... . • ' « - 

Eh bien^ quoi ? 

Douante. 

La liberté d'écrire, 

* 

' Isabelle. 



D'écrire ! 



LlSETT'^.- 

B ' ^t doiic fou. 

^ <^9 demandes*ta là? 



D O R.A N T £. 

Oui 5 d'écrire mon noni dans le ' blanc 
^«e toifâ.: " I • 

Isa Bit LE. 
.Ah \ vous m'avez trahie î 

D (J R A NT E , ây?i^\pz>r&. 

Eh ! quoi ! belle Ifabelle , 
Ne vous laflez-vôùs point de m'ètre fi 

cruelle ï 
Faut- il encor..... 




SCENE VIL 

Carlin, hotté^unfomtàlamain. 
Tqus ks Affeurs de la Scène pTécédentt. 

Carlin- 



M. 



Onsieur, les chevaux font tout 
prêts, . . 

La chaife nous attend. 

Dorante. 

5 La pefte des Valets ! 

C A r ^, HT. 
Monfîeur , le tems ie pafla 



Va LE RE. 

f Eh ! quelle fentaifie 

De nous troubler* . , a 

Carlin. 

H eft (îx heures & demie» 

Dorante. 
Te tairas. tu? 

C A R JL i N> 

Moufîeur , nous partirons trop tarci 

Dorante. 

Voilà bien , à mon gré , le plus maudî^ 

bavard ! 
Madame, pardonnez 

Carlin. 

Monfîeur , il faut me taire , 
Mais nous avons ce foir bien du chemin 
àfaire! 

Dorante. 

Le grand diable d'enfer puifle-t-il Rem- 
porter! 

Eli AN te. 

Lifètte , explique - lui. ... 

Lisette. 

' Bon, veut-il m'ecouter ? 



5oi 

£t peut -on dire un mot où parle Mon^ 
fiewr Cariei^ 

C À n L I N , un peu vi^. 

£h! parle, au nom xki cîôl ! avant quV>ii 
parle, parle : 

Parle pendant qu'on parle , & quand 
on a parlé 

Parle encor , pour finir £àxis avoir dé- 
parlé. 

D K A NT E. 

Toi, déparleras-tu, pàrleur-impkoyable ? 
A ifabelk. Puis - je enfin me flatter 

qu'un penchant fevorable 
^nfinnera le don que vos loix m'ont 

promis ? 

ÏS Â B£ L L £, 

Je ne feis fi ce don vous eft fi bien 

^ acquis , 
Et j'entrevois ici de la friponnerie ; 
Mais en punition de mon étourderie 
Je vous donne lug main & vous laifle 
mon cœur. 

Dorante,^ baifantla /mm^^^eOt. 

Ah ! vous mett^ par-là le comble à mon 
bonheiur. 

C A R )L I N. 

Que diaJîle foat-ik donjc? .aurois-je h 



L I S E T T JE. 

Non , vous avez , mon cher , une très^ 

bonne vue. 
Riant. Témoin la lettre 

Carlin, 
' Ehî bien , de quoi veux-tu parkr f 

Lisette. 
Que j'ai tant eu de peine à me faire volen 

Carlin. 
Quoi ! c'étoit tout exprès ?.... 

'' LlSET^TE. 

Mon Dieu , quel imbécille ! 
Tu t'imaginois donc être le plus habile ? 

Carlin, 

Je fens que j'avois tortj cette rufe d'en-i 
fbr ' 

Te doit donner le pas fur Monficur Lu- 
cifer. 

Ll-SETTE. 

Jamais comparaiibn ne fut moins mé- 
ritée j 

Au bien de mon prochain toujours je 
fois portée: 

Tu vois que par mes foins ici tout eô 
content } 



io4 

Us vont fe maries : en veàx - tit faire 
autant ? 

Caiilik« 

Tope 5 j'en* fois le faut , maîis fois Bonne 

diableffe j. J 

A me cacher tes tours mets toute ton 

adréllej 
Toujours dans la i^ifoiv fais proférer 

le bieaj 
Nargue du demeurant quand je n^èii 

faurai rienf. 

L I s E t * E. 

Sfouvent parmi les jeux le cœur de la 

plus fage 
f lus qu'elle ne voudroit en badinant^ 

s^engage ; 
B^les , fur cet temple apprenez en ce 

jour. 
Qu'on ne peut fans danger fe jour à 
r ' l'amour. 
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LES MUSES 

GALANTES, 



BALLET. 



AVERTISSEMENT. 



\ 



Ci 



ET Ouvrage ejl Jî médiocre en fort 
genre ^ ^ It genre en eji Jt mcuwais ^ que 
pour comprendre comment ilnCapu plaire^ 
il faut fentir toute la force de Phabitude 
êf des préjugés. Nourri dès mon enfance 
dans le gotu de la Mujîaue Françoife 8f 
de Pejpece de Po^e qui lui efl propre, je 
prenois le bruit pour de Pnarmonie , le 
merveilleux pour de P intérêt ^ & des chan- 
Jons pour un Opéra. 

En travaillant à celui - ci , Je ne fon^ 
geois qu!à me donner des paroles propres 
à déployer les trois caraâleres de Mujtque 
dont fétois occupé ,• dans ce dejjein j^ 
choijts Héfîodepour le genre élevé 't^ fort , 
Ovide pour le tendre , Anacréon pour le 
gai. Ce plan rHétoit pas mauvais , Jt fa^ 
vois mieux fu le remplir. 

Cependant , quoique la Mujtque de cette 
Pièce ne vaille gueres mieux que la Poéjte , 
on ne laijfe pas cPy trouver de tems en 
tcms des morceaux pleins de chaleur & de 
vie. V Ouvrage a été exécuté plujîeurs fois 
avec ajfez dejuccès ,• favoir , en 174;- c/c- 



vont M. le duc de Richelieu qui^ le deJH^ 
noit pour la Cour, en ijj^j fur le Théà^ 
tre de V Opéra ^ &f en 1761 devant M. le 
Prince de Conti. Ce fut même fur Pexé^ 
cutïon de quelques morceaux que f en avois 
fait répéter chez M, de la Popdiniere y 
que M. Rameau , qui les entendit , co/i- 
gut contre Jiioi cette -violente haine dont il 
ri* a ceffé de donner des marques jufqtCà 
fa mort. 



/ 
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LES MUSES 

t ■ • 

<^ALANTES, 

JB A L L E T. 



Hsas--=-=-— B 



».■•» 



PROLOGUE 

Le Théâtre repréfente ie mont ParnaJJe; 
Apollon y paroîtfurfon Trône , gf les 
Mufcsfont ajftfes autour de lui. 



/ 



S CE NE PRE MI E RE. 

Apollon ET les Muses, 

lN Aissez divins djprits , naiflèz fe- 

meux héros j 
Brillez par les beaux afts , brillez par la 

vidoire \ 
Méritez d'être admis au temple de Mé- 
moire : 
Nous réfervons à votre gloire 
IJJu prix digne de vos travaux. 
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Apollon. 

Mufcs , filles du Ciel , que votre gloire 
^ eft pure ! 

Que vos plaifirs font doux ! 

Les. plus beaux dons de la nature 

Sont moins brillans que ceux qu'on tient 
de vous. 

Sur ce pâifible mont , loin du bruit & 
désarmes. 

Des innocens plaifirs vous goûtez les 
douceurs.' 

La fiere ambition , Tamour ni fes faux 
charmes 

. Ne troublent point vos coeurs. 

Les Muses. 

Non , non , Pamoui: pi fes fe^x 
charmes 

Ne troublefoitt jamais nos cœurs. 

On entend une l^mphonit briilcmte 8? douce 
alternativement. 



SCENE 



/ 

I 



?n 



SCENE IL 



La Gloire êf V Amour defcendent du même 

Char. 

Apollon, les Muses. 
Afollon. ' 



Q 



Ue voisi*je? ô ciel! dois-je le 
croire? . 
L'Amour dans le char de la gloire ! 

La Gloire. 

Quelle trifte erreur vous féduit ! 
Voyez ce Dieu charmant: foutien de mon 

empim, ) 

Par lui Tamant triomphe & le guerrier 

Ibupirèj '(' 

Il forme les héros , & fa vdrix les^conduit. 
Il faut lui céder la vfdoire 
Quand on veut briller à ma Cour j 
Rien n*^ft plus chéri de la gloire ' 
Qu'un grand cœur guidé par Ta- 
moi^, ; " A 

îA-FrD^LLOK." cî [u.uO 

Qjioi ! mes divins kufiets , d'i^ enfant 



téméraira 



Ceindroient le front audacieux ? 
Su^U Tome h O 



L'Amour. 

Tu méprifes PAmour ! éprouve (a colère : 
Aux pieds d'une Beauté févere 
Va former d'inutdes voeux. 
Q,i'un exemple éclatant montre aux 
cœurs amoureux 
. Que de moi feul dépend le don de 

plaire , 
Que les talens , Telprit , Pardeur 
fincere , 
Ne font point les amans heureux» 

Apollon. 

Ciel! quel objet charmant fè retrace à 
mon ame! 
QyelJe ibudaineflâme 
n infpire à mes fens ! 
Ceft ton pouvoir , ibnoiu: , que je ret 
fens: 
Du moins à mes {bupirs naiflans 
Daignffirendre Daphné fenlîble. 

L'Amour. 

Je te rendrois heureux! je prétends te 
punir. 

A p o L L ON. ' 

Qpoi ! toujours feiipiitr fans pouvoir 
la fléchir? . 

Cruel ! que ma peine eft terrible ! 
U s'en va. 



L^Amour. 

Ceft la vengeance de TArnoxif. 

Les Muses. 

Fuyons un tyran perfide , 
Craignons à notre tour. 

La Gloire. 

Pourquoi cet effiroi timide? 
ApoJlon tégnoit parmi vous , 
Souf&ez que TAmour y préfide 
Sous àes aufpices plus doux. 

L^Amour. 

Ah ! qu^il efl: doux , qu'il eft charmant 
de plaire ! 
0eft Part Je plus néceâàire. 
Ah ! qu'il eft doux , qu'il eft flatteur 
De lavoir parler au cxur ! 

Lt^s Mufcs , pcrfuadées par V Amour , r/- 

pètent ces quatre vers. 

L*Amour. 

Accourez, jeux & ris, doux fêduâeurs 
des Jjelles, 
Vous par qui tout cède à ? Amour , 
Confirmez mon tribmphe, & parez ce 
féjour 
De mirthes & de fleurs nouvelles : 
Grâces plus brillantes qu'elles , 
Venez embellir ma Cour. 

O % 
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S CEN E lU 



L'Amour, la Gloire, les Muses, 
LES Grâces , troupa de Jeux 

& de Ris. 
C H C2 U R. 

XjlCCOÙRONS , accourons dans cç nou- 
veau féjour ! 
Soupirez, beautés rebelles; . 
Par nous tout cède à TAmour. 
On danfe. 

La Gloire. 

^ • 

Les vents; les affineux or^es , 

Font par d'horribles ravages , 

La terreur des matelots : 
Amour, quand ta voix le guide. 

On voit l'Alcyon timide 

Braver la fureur des flots. 

Tes divine» fiâmes 

Des plus foible^ âmes , 

Peuvent faire des héros. On danpx 

Chœur. 

Gloire, A^nour, fur les cœurs partagez 
1^ vi<3kQjire : . 






Que le mirtlïe au laurier (bit uni dèà 
ce jour ! 

Que les foins rendus à la gloire 

Soient toujours payés parTAmour! 

L'Amour* 

Quitter , Mufes , quittez ce défert trop 
Itérile, 

Venez de vos appas enchanter Tuni- 
vers. 

Après a^vditiomé ImiUé climats Hivers > 

Que Tempire des Lys Ipit notre heu- 
reux af^lè. * 

^u milieu des beaux arts puiffiez- vous 
y briller 

^ Dç votre plus vive lumière! 
Un règne glorieux vous y fera troiiver 

'*- jyé^ ^Mxë dignes de vcius plaire , 

^ .JEt' des,^hérp$.à'célélïi;er, 

FIN DU PROLOGUE, 
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PREMIERE ENTRÉE. 

HÉSIODE* 

' te Théâtre rtpre fente un Bocage , au tra* 
vers duquel on voit des Hameaux. 



SCEN E PREMIERE. 

Églé,Dori$. 

D o RI s. 

Xi'AMOUR va vous offrir la phis diar- 
mante fête. ♦ 

Déjà pour dil{>ute^<c}mque Berger s'ap- 
prête : 

Le don de votre main au vainqueur eft 
promis. 

Qu'Héfiode eft à plaindre ! hëlas ! il vous 
adore ; 

Mais les jeux d'Apollon font des arts 
qu'il ignore , 

De fes tendres foupics il va perdre le 
prix. 

EOLÉ. 

Doris , j'aime Héfiode , & jius que l'on 
ne penfe 



Je m'occupe de Ion bonheur : 
Mais c*eft en éprouvant fes feux & fa 

confiance 
Que j'ai dû m'aflurer qu'il méritoit mon 
cœur. 

D 6 R I s. , 

A vos eng^cmens pourrez - vous vous 
fouftraire ? 

£ G L é. 

Je ne fais point, Doris, manquer de foi. 

D o R I s. 

Comment avec vos feux accorda vo. 
tre loi? 

£ G L é. 

Tu verras dès ce jour tout ce qu'£glé 
peut feire. 

D o R I s. 

£glé dans nos Hameaux , incoiuiue ^' 

étrangère , 
Jouit fur tous les cœurs d'un pouvoir 

mérité ; 
Rien ne lui doit être impofEble 

Avec le fecours invincible i 

De Telprit & de la beauté. 

£ G L é. 

Japperçois Héfîode. 

04 



D O R I s. 

Accablé de trifteâe» 
D plaint le malheur de fes feux. 

EoLé. 

Je faurai diflîper la doulpur qui le prefle : 
Mais pour quelques inftaiis cachons- 
• nous à Tes yeux. 



se E N E IL 

HiÊSIODE. 

JlLGlÉ méprife ma tendreflè ! 

Séduite par les chants de mes heureux 
rivaux, 

Son cœur en eft le prix, & feul dans 
ces hameaux 

Jijgnore les fecrets de Tart qu'elle cou- 

< ronne ; 

Eglé le fait & m'abandonne ! 
Je vais la perdre fans retour. 

A de frivoles chants . fe peut-il qu'elle 
doime 

Un prix qui n'étoit dû qu'au plus par- 
fait amour? ' 

On entend unefymphonîe douce. 

Quelle douce harmonie ici fe Eût entéOr» 
dre ! •> •• 



• k 



?Ï9 

El^ç invite jau repos. , . • • •/ J^ ^^ P^^ 

Mes! f eu^ ^pp^faiitis laiflent tarir; leurs 

Dans ^e^ ieiu d>i ionit^ei] j[e cède à tes 
doiiipeurs./ . 



» • 
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SCE>rE IIL 

V-*o|ÏMenceZ k bonheur de ce Ber- 
ger Jfidelle, 

Songea^ ea oe féjour/Eùteiïie vous ap^ 

pelle : * / - . ^ 

Acboure^i'àj-ma vo^'i»: p$u:lez à mon 

amant , 
"!^ Par vos im^es ^duHantes , 

Par vos Uluuons charmantes > 
Anaoncez-lui le deftin qui l'attend. 
1/. i Entrée des Songes. 

Songes flatteurs , . < 

- j /%Jân4^'dUii^ -pcï^iiiç mifëmWe 

Vos foins appaifent les douleurs, 
, f Dj(?uce$ erreurs ^ 
Du fort impitoyable 

Or 
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Sufpetidez long-tems les rigneurs i 
Réveil , éloignez - vous : 

Ah ! que le fommeil eft doux ? 

Mais quand un longe favorable 
Préfiçe un bonheur véritable, 
Sommeil, éloignez-vous: 

Ah! que le réveu eft doux ! 

Les Songes fe retirent* 

£ G L é. 

Toi pour quiffû quitté mes iceurs & le 

Pamaflle, 
Toi que k ciel afidt digne àt mon 
amour. 
Tendre berger, d'une feinte di%race 

Ne crains point TefFet en ce jour. 
Re<3ots k don des Vers. Qifun nouveau 

feu t'anime ! 
Des tranfports d'ApoUon reflêns VeSSet^ 

fublime , 
Et par tes chants divins relevant ju£> 

qu^aux deux 
Ole en h» célébrant te rendre égal aine 

Dieux. . Une Lyre fiSpendue à un ^ 

laurier i élevé à coté dT Hé/iode. 
Amour ! dont Its sbrdeurs t)nt embrâfê 

mon ame , ' 

Daigne animer mes dons de ta divine 

flâme : 
Nous pouvons du génie occiter les e& 

forts s 



L 



Mais les luccès heureux {ont dus à tes 
tranfports. 

SCENE IV. 

H i s I O D B. 

\JU fiiis-je î Opel réveil ! QuqI nov^ 

veau feu m'inlpire ? 
Qliel nouveau Jour me luit? Tous mes 

fens font iurpris ! . • .. 
// appergoit la Lyre. 
Mais quel prodige étonne mes elprîts ! 

Il la touche j & elle rend des Jons. 
Dieux ! quels fons éclatans partent de 

cette Ljrre ! 
D'un traniport inconnu j'éprouve le 

délire ! 
Je forme iàns efibrt des chants harmo^ 

nieux; 
O Lyre ! ô cher préfènt des Dieux ! 
Déjà par ton fecoiurs je parle leur lan- 



gage. 
>Ius ptiii 



Le plus ptii^&nt de tous excite mon cou- 

rage : 
Je reconnois Tamour à des tranfports 

n beaux , 
£t je vais triompher de mes jaloiix xU 

vaux. 

O € 
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SCENE V. 

HESIODE, Troupe de Bergers qui \ 
5*aJJembknt pour la Fête. 

C H Œ V R. 

\/uE tout retentiflè, 

Que tout applaudiffe 
. ^ nos chants divers ! 

Que l'écho s'unifle , 

Qu'Eglé s'attendrifle 
' A nos doux concerts ! 

Doux efpoir de plaire, 
; Animez nos jeux; 

Apollon va faire 
- Un amant heureux : 

Flatteufe vidoire ! 

Triomphe enchanteur ! 

Uamour & la gloire 

Suivront le vainqueur. On danfe^ 
après qqoi Héjtode s^ approche pour dif* 
puter. 

C H ÛE U R. 

O Berger , dépofez cette I^yre inutile : 
Vôuleè-vous dans nos jeux difputer éh 
ce jour? 

HÉSIODE. 

Rien n'^ inipoifible à Tariiour: 



in 

Jé tfai point fait de l'art une lêrodefer^ 
vile , 
Et ma voix indocile - 
Ne s'eft jamais unie aux chalumeaux* 
Mais dans le. fiicces que j'elpere , 
J'attends tout du feu qui m'éclaire 
Et rien de mes foibles travaux. 

C H Œ U R« 

Chantes: , Berger téméraire; 
Nous allons admirer vos prodiges nou- 
veaux. ' 

HÉSIODE commence. 

Beau feu qui confumez mon ame , 
Lilpire2 âmes chants votre divine aiv 

deur : 
Portez dans mon efprit cette brillaute 
flàme 9 
Dont vous brûlez mon cœur, i . • 

Chœur, qui interrompt Héjtode. 

Sa Lvre efface nos Mufêttes. 
An! nous 4bmn>esi. vaincus ! 
Fuyons dans npa- retraites. - 



3*4 



SCENE VL 

HisiODE, ËGLi. 
H i s I O D E. 

^ 

JDelle Egic.... Mais , ô cid !. quels 
charmes inconnus ! • . . • 

Vous êtes immortelle , & f ai pu m'y 
méprendre ! 

Vos céleftes appas n^ont • ils pas dû 
m'apprendre 

Qu'il n'cft permis qu'aux Dieux de fou- 
pirer poiu: vous ? 

Hélas ! à chaque inftant fans pouvoir 
m'en défencbre , 

Mon trop coupable cœiu: accroît votre 
courroux. 

E U T B R P E. 

Ta crainte offenfe ma gloire. 

Tu mérites le prix qu'ont promis mes 
fermens ; 

. Je le dois à ta vidoire. 

Et le donne à tes fentimens* 



?4f 

H i S I O D E. 

Quoi ? vous feriez? • ; . • O ciel ! eft-il 

poi&ble ? 
Mufè>, vos dons divins ont prévenu 

mes vœux : 
Dois-je efpérer encoir qne votre ame leiv* 

fible 
Daigne aimer un Berger & partager mes 

feux? 

E u T E R p E. 

La vertu des mortels &it leur rang che2 

les Dieux. 
Une ame pure , un cœur tendre & fin- 
cere, 
Sont les biens les t>lus précieux s 
Et quand on fait ^imer le mieux 9 
On eft le plus digne de plaire. 
Aux Bergers. Calmez votre dépit jaloux. 

Bergers , raflèmblez-vous , 
Venez former les plus riantes fttes , 
Je me jplais dans vos bois , je chéris vos 

Mufettes, 
ReconnoifTez Euterpe & célébrez ies 
feux. 
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:'-SCENE VIL- -il- .- 
EvTÈRFE^HisrobE'^ les Be&gêrs. 

C H CE U lu 

i . IVlli^E'charaiante^MiifèaimaU 
Qui datiez parmi nous fixer vos ten- 

r Soyçz-nous tpujours favorable , 

fréCiàez toujours à iios jeux. On 
dar\fe. 

l> o fil f^; 

' Dieux qui gouvernez la terré» 
Tout repond à vbtf^ voix. 
Dicuk qui ïancez lé tpnnerre , 
Tout obéit à vos loix. 
- De* votre gloire éclatante , 
pe votre çraj^deur briHaiite 
Nos cœurs ne font point jaloux. 
D'autres biens font faits poiu: nous. 
Unis d'un «nmH^i^ncere , 
Un Berger , une Bergère , 
Sont-ils moins heureux que vous? 
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SECONDE ENTRÉE. 

hc Thcâtrerrepr^fcnte les Jardins (f Ovide 4 
Ithôme^ Êfj dans le fond, des Montagnes 
affreufes parfcniées de précipiceSy^ cou^ 
vertes de neiges. 



' SCENE PREMIERK 

O V i D E. 

C.:. r ' ■' ' '*' . ■ 
R u E L amour , fiinefte flânje ! 
Faut-il eiicor t'abandonner mon ame ? 
Cniel amour , funefte flàme ! 
Xefort d'Ovide eft. il d^aimer tou^ 
jours? ■ '- 

Dans ces climats gl^és , au fond de la 
^ Scythie, . 

Contre tes feux tî'eft-il point de fè- 

cours ? 
J'y brûle, hélas ! pour la jeune Erithie : 
Pour moi , fans elle , il n'eft plus de 

Jbeaux jours. : 

Cruelamour , Sec. 
' Achevé du moins, t^n ouvrage , 
Soumets Erithie à fon tour*.: 
Ici tout Janguit lîms ampur^ 
Et de fon cœur encore elfe igixore l'ufage j 
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Ces ffeurs dans mes jardins Tattirent clia- 

que jour , 
Et je vais par des jeux. ... Ceft elle , ô 

doux préfage ? 
Je m'éloigne à regret : mais bientôt iiir 
mes pas 
Tout va lui parler le lang^^e 
Du Dieu charmant qu'elle ne connoit 
pas. 



c 



s 6 E N E IL 

£ R I T H I E. 



i'En eft donc (ait s & dans quelques 
momens 

Diane à (es autels recevra mes krmens^ 
Jardins chéris , rians boches , 
Hélas ! à mes jeux innocens 
Vous n!oifrirez plus vos ombrages. 
Oifeau^t, vos feduilans ramages 
Ne charmeront donc plus mes iens. 
Vain éclat, grandeur importune ! 
Heureux qui dans robfcurité 
N'a point îbumis à la fortune 
Son bonheur & (à liberté ! 
Mais, quels concerts fe font enten* 
dre? 

Qpel fpedlacle enchanteiu: ici vient me 
furprendre ? 
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SCENE II L 



La Statue de P Amour s* élevé au fond du 
Théâtre , ^ toute la fuite d'Ovide vient 
former des Danfcs ^ des 0iants autour 
d^Erithie. 



D 



Chœur. 



Ieu charmaiitj Dieu des ten- 
dres cœurs. 
Règne à jamais , lance tes fiâmes $ 
£h ! qu'el bien fiatteroit nos âmes 
S*ii n'étoit de tendres afdeurs ? 
Chantons , liç ceâbns point de célébrer 
fes charmes , 
^ Qu'il occupe tous nos momeiis ; 
Ce Dieu ne fe fert de fes armes 
Qiie pour feire d'heureux amans. . . 
Les foins, lès pleurs & les fbupirs, 
;i ' Senties tributs de fonen^ire; 
Mais tous les biens qu'il en rjtire, 
U nous les rend par les plaiiîrs. 

On danfe. 

EULTHIB. 

Ql^ doux concerts ! quelle fète agréa^ 

ble! 
Qpe je trouvé charmant ce ht^g^ oou^ 

veauî 
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• • Qiiel éft donc ce Dieu feVoraMe ?" 

Elle œnjîdere lafiatue. 
Hélas ! c'eft un enfant i mais quel enfant 

aio^bk! , ^ 
i Pourquoi cet arc, & ce bajtideau , 
Çç carquQiç, ces ;:raitsi^ ce jjambeau ? 

* * 

Un Homme de la Fête.' 

Ce foîble enfiii^ eft le traitée du monde : 
La nature s'anime à fa Rame fcœnde , 
EtPuniv.er$ fan-s. lui périroit avec nous. 
RecoimoiiTez , bpÙe Eritlûe^ 
Un Dieu fait^ppûr. régner fur tous ; 
Il V wt de . VQtiî^ aiiafmble vie 
Voi*S rendre 1^$ mltans plus doux. 
Etendez les droits, légitimes » 

Du plus puiflànt des Immortels ; 
; Toiiôles cœurs feront iès vidimes 
Q]«md v.ouis fèrvii^» ife$ autels. 

Ces aimâmes kqoiis ont drop Tai^ de me 

plaire; : .. ' - f' r" • .". 
Mais qwôl eft donc ce Dieu dont oi^ veut 
me|)arler? 

]^ jes:^& doux.fecceisv^ilifcreb d^Mp 

iîtaire , : . 

Aurous]feiiié ea oss: Jiieauk je dois l^t^P 

vêler. 



fifi 
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SCENE IV. 

E R I T H I ï; , :0 V I D E. 

Ovide. 

V-^'EsT lin aimable myftere 
Qui de Tes biens charmaiis aâàifbnne le 
prix: 
Plus on les a feiitis , 
Et mieux on fait les taire. 
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E R IT K ÎE. 

Pignore cncor quels font des biens fi 
doux , 
Mais je brûle de m'en inftruire. 

' O VlD É. 

'-' Vous righotôi ? n'en acculez que 
, ^ vous. 

Déjà dans mes regards vous auriez dû le 
lire. 

E R I T H I E. 

Vos regards ! . . . Dans les yeux quel poi- 

fon féduifteur ! 
Dieux ! quel trouble confus s'élève dans 

mon cœur!,. ... 

O V ï D E. 

Trouble charmant, que mon ame paru 
tage. 



3?^ 

Vous êtes le premier hommage 
Que raimable Erithie ait olfert à PA- 
mour. 

E K 1 ^ H I E. 

L'Amour eft donc ce Dieu fi redou- 
table ? 

Ovide. 

UAmour eft ce Dieu favorable 
Que mon cœur enflammé vous annonce 

en ce jour; 
Profitons des bienfaits que fa main nous 

prépare : 
tJnis par fes liens .... 

Erithie. 

Hélas! oïl nous fepare ! 

,Du temple de Diane on me commet le 
foin} 

Tout le peuple dlthome en veut être té- 
moin , 

Et je dois dès ce jour. • • • 

Ovide. 

Non ^ charmante Erithie : 
Les peuples même de Scy thic 
Sont fbumis au vainqueur dont nous (iii- 

vons les loix : 
II faut les attendrir , il faut Unir nos 
voix. 
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Eft-il des cœws que notre amour ne 

touche. 

S'il s'ex plique à la fois 
Pai vos larmes & par ma bouche ? 
Mais on approche ... on vient. . . Amour^ 

Il pour ta gloire 
Dans un exil ai&eux il faut pafler mes 

jours , 
De mon encens du moins conferve la 

mémoire , 
A mes tendres accens accorde ton fe« 

cours. 



S C E N E V. 
QviDE j Erithie , troupe de Sarmates. 

Chœur* 

V>£LéBRONS la gloire éclatante 

De la Décile des torèts : 
Sans (oins, fans peine & fans attente, 

Nous iubnftons par fes bienfaits. 
Célébrons la Beauté charmante 

Qui va la fervir déformais : 
Que fa main long^tems lui préfatite 

Les olfirandes de fès fujets, Ondanfe. 

Le Chef des Sar'aiates. 
Venez, belle Erithie •.. . 



O VI DR. 

Ah ! daignez m'écouter ! 
De deux tendres amans différez le ûip^ 

plice : . - 

Ou, fi vous achevez de cruel facrifice , 
Voyez les pleurs que vous m^aUez 
coûter. 

Chœur. 

Non , elle eft proniife à Diaoe : 
Nos engagemens font .des loix ^ 

Qui pourroit être aflez profane 
Pour priver les Dieux de Imvss 
droits ? 

Ovide et Erithie. 

Du plus puiflànt des Dieux nos cœurs 
font le partage. 
Notre amour elt îbn ouvrage : 
Eft-U des. droits plus facrés ? • 
Par une injufte violence 
Les Dieux ne Tont point honorés. 
Ah ! fi votre indiftërence 
Méprife nos douleurs , 
A ce Dieu qui nous aflèmble 
Nous jurons de mourir enfemble 
Pour ne plus féparer nos cœurs. 

Chœur. 

Qiiel fentiment fecret vient attendrir nos 

âmes ■ * 

Galaktes. 



Pmir ceS5 amans fortunée ? 
Par J'àmour Tua à l'autre ils étoiei^t de- 

Q^e l'amour couromie leurs S^t^e^ 

Vous comblez raoîFfemheur, pc^le trop 
généreux. 

Quel prix de ce1)ienîait fera la fecora- 
ponfei _ 

Fuiâiez-vous par mes (oins , par ma re* 
connmflktioe,' 

Apprendre à devenir faeureipc! 

L'amour vous appelle 
-'Ecoutez (à ^^ÎJ^ ; 
, Que tout foit fideBc 
A les douces loix. 
Des iàsstts dont l'ulàgr 
• Fait le vrai honheut. 
Le plus xlaux .partage 
Eft itn tendre. cowr. 



SuppL iTomç I. 



TROISIEME ENTRÉE. 

Lt Théâtre rcprefcntcjc PériflyU du Tem^ 
plt dcjimon à Sfunos. 



SCENE PREMIERE. ' 
polycrate, anàcrion. 

Akacréoh. 

Xj £ s beautés de Samos aux pieds de 

laDéeiJè 
Par votre ordre aujourd'hui vontpréfen- 

ter leurs vœux; 
Mais, feigneur , fi j'en crois le foupçon 

qui me prefle , 
Sous ce zèle myftcrieux , 

Un foin plus doux vous intéreflb. 

POL YCRATE. 

On ne peut fur la tendrefle 
Tromper les yeux d* Anacréon. 
Oui, le plus doux penchant m'entraîne. 
Mais j'ignore à la fois le féjour & le nom 
De l'objet qui m'enchaîne. 

Anâcréon. 

Je conçois lé détour ; 



Parmi tant de beaatés vous^^e/perez cou- 

noitre 
Celle dont les attraits ont fixé votre 

Mais cet at^ioiur ejjijÇii. •,.•;*; 

^ ..POfcXCRATE, ^ 

Un inftant le -fit naître : 
Ce fut dans ces fuperbes jeux 
Où mes heureux fuccès célébrés par ta 
Lyre...,, , . 

^. V ii f Au AÇRÉON. 

Il- ■ .j ^ ^ . ^ T . . . . 

Ce jour, il m'en fouvicnt, je deviiu 

- • amoureiir i'.^ : /. 

^ , De la Jeune Thémire. 

POL YCRATE. 

*■ ' » ■ 

Eh ! "quoi r tbajoûrs^de nouveaiuc 
./ • fe»x? ;, ^ ...... . 

. '* ■ - < 

Anacréon^ , ^ 

A de JMlux 7Çi% aiféitient .mon cœiir 
" cède : 

n iîhange.de même aifetnent; 

L'amour à Tamour y fuccede , 

jfee^gdût feti! du {âai& f iogne^GouâOanl^ 

Bifenr4t^xine'ïl6uc& S^mîée- 

T'a fan$ doute aHèrvi fon cœiir ? 

■•■'■•■ "- •■ ■ •■■'*> i 







ANACIlé0*N. 

Ce trioinf^ manque à ma gu 
£t ce plaîiir à mon bofûi^ux, 

Mai$ cm vient.. ,i., ^fe^^^ppas! Ah! 

léè eàeuirs lesrplU^ faees 
En vojrant tant d^atti:aits ^vènC jciaio» 

drçdiesfb:^ 

. An Ac ai OH. 

Jimon^ daft^ ce 1>6àu jôiir , les pli» te«r 
dresliomm^es , 

Ne font pa3 pewc qui tcferont oS^rts. 




POLTÇ&ATE, ÀKACfk^OK. 

rro£(p^ cfe Jeûnes Samiènnés qui viennent 

Toi par qu^touf refpire, , I 

Junon, vpis ces oftrandés,: 
Nos cœurs '4^6 Wdèiir^dbs 
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Vont tç les préfeHfer. ^ 

Q^e tes mains bieniai^tSs 
Dé nos mains innocentes 
Daignent les acceptei;t On danfe^ 

TMnire portant une corbeiBe i&JkXir^ y eiu 
trc dans le T/niphÂlOijt(fe4ks jeunes Sa* 
miennes. 

P O L Y ç R A T B , appercevont Thùnire» 

:> / . 1 /^ ; % O pkifir ŒrtrêiÇB !' 

POLYCRATE. 

Qpels t;raits charmans ! Q^iels regards 
Ah ! qi^'avec grâce elle port» çqs ^bis | 

PoLYCRATE. 

Ces fleurs! Que dites -vous? Ceft la 
beauté que f aime. 

AnacRéon. 

Ceft Thémire elle-même. 

Po éycrate. 

Ami trop cher , Rival trop dangereux , 
Ah ! que je crains tes redoutables feux ! 
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De mon cœur agité Fais ceflTer le martyre s 
Porte à d'autres appa^ tes volages defirs. 

ILaiflTe^moi goûter leç plaîfirs 
De te chérir toujours & d'adorer Thé- 
mire. ' ' ^' /. '. u . ,.y-, 

ANAtViON. ' 

Si ma €ame étoit volontaire 
Je.rimmolerois à Tinftant : * ' ' ' 
Mais Pan:)our dans mtmcœurii^eh eft pas 
moin$/^cetp , ; 
Pour n'être pas toujours confiant. 
La gloire & lagraûdeUr au gré de votre 
envie,, q 

Vous àflurent les plus bèaiix jours: 
Mais que ferois-je de la vie , 
Sans les plaifirs, îkhÈ hà aihours ? 

Pc L Y t4l A'Tl/^. 

Eh ! que te fervira ta vaine réfîftancé^ 
Ligrat ! é^vite ma préfeace. 

Anacréon. 

Vous calmerez cet injufte cowroiix j 
Il eft trop pçujdigne de vous. 









Î4« 
S CE NE m 

POLYCRATE. 

kAi^spoitï'S Jaloux , tourmènfe que 
* je détefte, * 

Ah ? fkut-il me Hvrer à vos triftés fu- 
reurs? 
Faut-il toujours qu^une ragje ^uefte 
Iiiipirè avec ramour la haiiié'À fe^ hotr 
^' • '^ réUrS ? ' * • ^ ? i . • J 

Cruel amQur ! ta fatale puilBirtce 
Délunit plus de cœurs / , ^ 
Qu'elle n'en met d'iiitelligfencé. 

Je vois Thémirc.O tranfports enchan- 
teurs ! 



S CE N E IV- 

PaLYCRATE, ThJ&MIRE. 
POLYCRATE. 

A H E M I R E , en vous voyântra réft- 
ftance eft vaine , 
Tout cède îvos attî^ics vainqueurs. 
Heureux l'amant dont les tendres ar- 
deurs 



^ * 
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Vous féfontpartager la dfHàxtt ' "^ 
Qye vous doiuiez à tous ks cœurs f 

T H £ M I R E. 

Je fuis Tes ibupirs , Tes langueurs^ 
Les {oins, les tourmeas, les alarmes : 
Un plaifir qui coiite des pleurs 
Pour me» n'aura jamais dé chann/ea^ 

POL YCRATB. 

Ceft im tourment de tf aimer rîejv 
CeQ; un tourment affireux d^aimer ^ni^ 
efpérance : 
Mais n eft un fuprème tilen,. 
Cdi de&'aimer d'intelligence. 

Non 3 je crains juiqu'aux nœuds aflbrtis 
fut ïuxûmix. 

PO'LYCRATE. 

A ! connoi^Tez du moins les biens qu'il 

▼ous appFète. 
Vous devez à Junon le refte de ce jour. 

Demainimé illiiftre conquête 
* Vous eft promife en ce fejour. 



I 
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SCENE V. 
Thé MIRE. . . 

L me cachoit fon rang, je feignois à 
. mon tour. ' ' 

Poiycrate m'çflSre un hommage 
Qui comblerait l'ambition : 
Un fort plus doux me âatte davantage. 
Et mon eœur en fecret chérit Anacréon. 
Sur les fleurs d'uiie,^ légère 
. On» vpjit voltiger les ?éphif s : . 
^ Çoitime eux d^the ardeur paâagere - 
Je vojfige fur les plaifirs. 

D'une chaîne redoutal)le ^ 
Je veux préferver mon cœur 5 

Uamovr m'amuferoit cpnjme un eofent 
aimable ; 

Je le crains conune un fier vain-^ 
queur. 

CSSSSSSESSSB9 
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SCENE VL 
Anacréon, Thémire. 

An ACRÉON. 

JlSelle Thémire, enfin le Roi vous 

rend les armes j 
L'aveu de tous les cœurs .mitori(è le 
mien y 
Si Tamour anîmoit vos charmes , 
Il ne leur mànqueroit plus rien. 

T H é M I R B. 

Vous m*annonfcez par cette indîflKrénce 
Cknnbien le choix vous. pQix>ltroit 
égal. 
Qui voit fans peine un rival • 
K^eft pas loin de rinconftance. 

• 

Anacréon. 

Vous fiiites à ma ôâme tme' cruelle 

otFenfe, 
Vous la faites fur-tout à ma fîncérif é. 
En amour même 
Je dis la vérité , 
Et quand je n'aime plus 5 je ne dis plus 
que j'aime. 



Thémike. 

Quand on ftnt une ardeur extrême» 
On a moins de tranquillité. 



». • 



ANACRioK. 

Thémire, jugez mieux de ma fidélité. 
Ah! qu'un amant a de folie ' 

D'aimer, de haïr tolir-à-tour ! 
Ce qu'il donne à Ja jaloufie , 
Je le donne tout à l'amour. 

Thémire, 

• » * * 

Je crains ce qu'il en coûte à devenir trop 

tendre j 
Non , l'amour dans les cœurs cauft trop 

detourmens. » / 

Si rhiver dépare nos champs ,* 
Eft-^e à Flore de lei défencke ? 
S'il eft des maux pçur lesan^ans^ 
Eft-ce à 'amour'qu^il ffXut s'en pren- 
dra îr . . ' : , it 
Sans la neige & les. bragjes , \ ^ij^ 
Sans les vents & leu^fç ravages",' 
Lçs,fl^Mrsi}aitrp;W 
Sans 'a froide mdiiierpnce. 
Sans îa fiere rcfiftançè , ' 
Tous les cœursièroient contens. 
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Thé MI RE. 

^ Vous vous piquez d'être vol^ , 
Si je forme des nœuds , je veux qu'ils 
ibient conftans. 

Anacréon. 

L'excès de mon ardeur eft un plus digne 
hommage 

Que la fidélité des vulgaires amans i 
U vaut mieux aimer davantage. 
Et ne pas aimer fi long-tems. 

T H É M I R E. 

Non rien ne peut fixer un amant fi vo-; 
i lage. 

^ Anacréob. 

Non, rien nç pmit p&f&c 4e$ traniports (i 
charmans. 

T H in IKK. 

Tous {ëdui(ez plutôt que de con- 
vaincre; 
Je vois rerreur,& je me laiflè vaincre. 
Ak! trompez-môi Jong-tenw par ces tén- 

• dres Alcoursî 
L'ilhijfioh qui plait devroit durer tou- 
jours. 

Akacréon- 

- * > . * 

Ceft eu p^âai^ votrç fTpérance 



C^e je prétends vous tromper déformais. 
* > Vous attendrez makiiiicondftanoe, ^ 
Et ne réprouvetez jamais. 

Ensemble. 

Unis par les mêmes defirs , 
Unifions mon fort & le vôtre ; 
Toujours fidelles aux plaifirs , 
^ Nous devons Tètre l'un à l'autre. 






SCENE VI. 

FOLTC&ATE|THéMIRB, ANÀCRéON. 
POLYCRATE. 

Jl/ EMEURE» Anscréon: )e iiii^n) 
mon courroux , 

Et veux bien un inftant t'égsder à moi- 
même. 

Je n'abuferai point de mon pouvoir iu. 
prème ; 

Que Tnémire dédde & dbûiûffe entre 
nous. 

A Thémirc. Dites quels font les nœuds 
^uc votne ame préfere » 

le 



N'héfîtez point à les nommer : 

ie jure de confirmer 
et choix que vous alkz feire. 
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Thémire. 

Je connois tout le prix du bonheur de 

vous plaire 
Si j'ofois m'y, livrer 5 cependant en ce 

Seigneur , vous pourriez croire 
Que je donne tout à la gloire. 
Je veux tout donner à l'amour. 
Pardotmez à mon cœur un penchant ii>- 
vincible. 



"•».» *f 



POLYCRATE. 

Hftiffit. Je cède en ce moment ; 
Allez, Ibyez unis 5 je puis être fcnfible ; 
Mais je n'oublierai points ma gloire & 
mon ferment. 

Thémire et Anacréon. 

D^e exemple des Rois , dont le cœut 
équitable • 

Triomphe de (bi-mème en couronnant 
nos feux , 

Puiâè toujours le ciel prévenir tous vos 
vœux! 
Que i votre règne ^aimable , 

Par un bonheur confiant à jamais mémo- 
rable, ' [ ' 
Eternife vos jom^ heureux ! 

Polycrate a Akacréon. 

Commence d'accomplir un ii charmant 
prelage 5 



Rentre dans ma laveur ^ lie ^tte point 
maCour: . ' ^ 

Que rariiitié du moins me dédommage 
Des difgraces de l'amour. 
Que tout céletee cette fête > ■ 
LTieuteux Ahacréon voit combler fes 
defîrs. 
Accourez , chantez fà conquête , 
Comme il a chanté vos plaifîrs. 



* - 



SCENE VIL 

AnacréoNjThémire, Peuples 

de Sanios, 



Q 



C H <E UR. 



u E tout célèbre cette fète. 

LTieureux^ Anacréon voit combler fes 
defirs5 

Accourons , chantons fà conquête. 

G)mme il a chanté nos plaifirs. 

On danfe. 

Anacréon, alternativement avec le 

Chœur, 

Jeux, brillez fans ceflej 
Sans vous la tendreâe 



\ 
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Lan|[U$rôit toujours. 

Au plus tendre hommage 

Un doux badinage 

Fr^e àa: feçours. 

On danje. 

Quand pour plaire aux belles 
On voit autour d'elles 
Folâtrer l'amour , 
Dans leur cœur le traître 
Eft bientôt le maître , 
Et rit à &n tour. 



\ > 



- -r 1 



f t 



4^ « f^ îfT 



3> 



L E T T R E 
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A MeNSlEUR t 

LE N lEPS, i 

Scritt de Montmorcnci le f Avril ijSp, 



E 



fH vive Dieu ? mon bon ami, <^o 
votre Lettre eft réjpuiâaiite ! des cal- 
quante louis , des cent louis , des deux, 
cents louis , des 4800 livres ! où pren*^ 
drai-jedds coti&^spout mettre tout cela?, 
vraiment , je fuis tout émerveillé de Ui 
gér^rofité de ces MM. de TOpéra ! Qii'ils 
ont changé ! O les honnêtes gens ! Il me 
femble que je vois déjà les monceaux 
d'or étalés fur ma table -, malheureufe- 
ment un pied cloche, mais je le ferai 
fedouer^ de peur que faut d'or ne vienne 
à rouler par les trous du plancher dans 
h. cave , au lieu d'y eittrer par la porte , 
en bons tonneaux bien reliés , digne & 
vrai coffre - fort ? non pas tout - à - fait 
d'un Genevois , mais d'un Suiffe. Juf- 



^juMci M. Dùctesmla gardé le lecret lîir 
ces brillantes oltires , mais puifqu'il eft 
diamé de rtie lès faire, il nie les fera s 
jeHie coHfuÂs bito, il ne gardera iîx^ 
rement pas Targent pour lui. O ! quand 
je ferai t\c\^ y ver^3^4 venez , avec vas 
monftres de l^Efcalaae i je vous ferai 
manger :uir; brochet long comme ma 
chaiiS}rfe. 

Or çi ,%^notre ami , c'eft aflez rirej 
niais que Targent vienne. Revenons 
aux faits. Vous yarrez par le Mémoire 
ci-joint , & par Tés"^deùx Lèttfésqui rac- 
compagnent , Pétat de la queftion. Ces 
Lettres ont refté toutes deux fans ré- 
ponfe. Vous me dites qu'on me Uàme 
dans cette aflîdre : je ferois^ bien curieux 
de làvdir comment , & de quoi ? Seroit- 
ce d^ètre àflez înfotent^ polir- demander 
juftice, & aflfer fdu pour eipérer qù^on 
me la rendra ? Dans cette dernière at 
feire , j'ai envoya un double de mon 
Mémoire à M. Duclos , qui dans le 
tems ayant pris un grand intérêt à l'Ou- 
vrage, fut le médiateur & le témoin du 
traité;' Encore écRai^Té d'an entretien 
qui reflemWoit à ceux dont vous me 
parlez, je marquois un peu de colère 
& d'indignation dans tm Lettre contre 
les procédés des Diredeurs de l'Opéra. 
Un peu calmé , je lui écrivis pour le 
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Îriçr (Je iupprimer ma prenriefc Lettre/ 
[ répondit à cette première qu'il m'ap- 
^rouvoit fort de réclamer tous me^ 
nroits , qu'il m^toit alFurémeitt^bieil? 
pçrmis d'être, jaloux du peu que je fti'éi/ 
tbts'rêfefvé \ & que je ne d^voiis pas 
abiïtèr* qu'if ne fit tout ce qui dépend 
droit de lui pour me procurer la juftice 
qui îtfétoit due. Dté^ondità la feton- 
qe, qu'il n'aVoitrién apperçu dans Tau- 
tire que jèj)afle regretter d'.avoir écrit >- 
qu'au furjiluJs MMtRebel & Francœut 
ne îaifoient aucune difficulté de me ren- 
dre mes . enbées , & que comme ilis n'e-^ 
toient pas les maîtres de l'Opéra lôrC- 
que Ton me les refufa , ce rems n'étoit 
pas de lepr feit. Pendant ces petites nér 
gociations , j'appris qu'ils allôient tôU^i 
jours leur train , fans s'embaarraflfer non 
plus de moi que fi je ri'avois pas* exifté ,^ 
qu'ils avoieiit jremîs le Devin du-Viti 

ïàge \ vous faver comment ! fen* 

m'écrire , fans me rien faire dire , fantf 
m'envoyer même les billets qui ft'a-^ 
Voient été promis en pareil cas , tjuand 
on m'ôta mes entrées' i dé forte? qite toùtf 
ce qu'a voient fiiik à 'cet égard -les hou-J 
vfeàux Direéèeurs avoit été âeVertché- 
rir for la maflionnèteté des autres. Outré 
dé taht d'infuîtes , je rejetai dans ma 
troiûemc Lettre à M. Ekielos , VoSxe 



lanlive & £>rcée de me redonna le$ 
^trées» & je perfiftai à redemaiiderla 
j|feftiti^i)çm de ma pièce. M. Duclos na 
9»'a p4^ i^ondu ; voilà exâ(^ment à( 
qi^oi Paâ^e e;^! ell reftée. 
. Qr^^nMWiami^voyoïisdoaç, felool^ 
Oiguei^ W; droit, ça qupjt je fi^s. à blài- 
ipes^ Je dis , feloii la rigueur du droit; %^ 
4 moins que les, Direâeurs djs TOpér^ 
jQ^ le, &4bf^t d|^ ii>fM(Ite^, &r des affi;oiij^f^ 
ai^'ik. m'oïvç^ i(ait%, w titte çow ei^sej; 

. ftu, momiçut que le txaitjé eft rompu , 
Kfism pMvtag^ m'^f p^tiçn;t dp, nofuvéau^ 
t^ faits ibnt prouvés dans le'Mémoire^ 
4i-je tort de redeman^çr roo^ bien ? 

A^âis, difent les nouveaiiâc Pireâeurs,^ 
Vinfraâion n*ej(l p;jis de noçre î^. Je le; 
{^ppole uu moment ^ qu'iniporte ? le' 
^té eu efi-il moius rompu? Je n'ai 
point traité avec les DireiflQurs , mais; 
%veç la 0ireâton. Ne ^;idroit-il donc 
fu'à des cl^ngemens fimulés deOirec* 
teurs , ppur mre impunément banque- 
loute tous les huit jours ? Je ne con^ 
Bois ni ne veux connoî^re les fîeu^sRe^ 
bel & Francœur. Qye Gautier ou Gar-^. 
I^uille dirigent PÛpéra , que me fàit^ 

gila ? J'ûi cédé mon ouvrage à IHDipé^^ 
us des coiiditions qui ont été viO'ées> 
je Jl'^i vendu pour un pyix qui n'a point, 



été psfyé , tïiùn Ouvrtjfe n*0ft donc pas 
à TOpéra , mais à moi 5 je le redemande .5 
eu le retenant on le vole. Tout cela 
ihe pattïit çlair^ 

^ ïl y a plus : en tut répartant ims le 
tort qiie m'avoient fait les anciens Direc*. 
téurs , les nouveaux Tont confirmé j en 
celad'autant plus inexcuiàbles , qu'ils ne 
pouvoient pas ignorer les articles d'un 
traité Eût avec eux-rnèmes en perlbnnes* 
Etbisije donc obligé de fàvoir que PO* 
péhi:, où je n'allois plus , chSilgedit de 
Diî^eursf ? Poùvois-Jè devîner^ftles deiv 
hiers étoiént mollis miq^ies? Pdûrl'âp^ 
prendre , fiHîdît^il m'èxpofèt à de nou- 
veaux' afirôflts/aîlfer leur filire^rtiacour 
â lelir' jJoitc , ^Iciir demander 4iûTrt]ble;i 
'tnbht'^n ^ce dé'vouloir Wbn ^né tnfe 
plus^bler? yfls Vouteient g^er moH 
Ouvrage, <?ét(ttt à eux dé^felre%éqtfa 
.Moît pour qu'il leur t^p^tSnt 5 nudk 
fen iië'défevouaAt tàsPîitiq^ilédeleu» 
prédécefleurs , ils. l'ont partagée; en ne 
ihe rendant pas lés entrées ^qtfils fà- 
voîent m^ètre dues , ils me îfe«'éi*étik^ 
Ime^feçondc fois. •- S'ils 'difent qif ilff iiè 
iavdieflnt bii me j^reitdî«, ^ife Htortteiitj 
W fe étoient ènvit%iîté^:ae*^<'dè ma 
toViftôiflalice -défnt^ Hî?^^ ïi'^ibrbietit pas 
qu*iîs -pouvoient apprtHdre où fétois. 
ï*il&*mcnt*mi*ils^ttV ont pa^oÀgé^ife 



mentait encore ; car au tncôns vm. pré> 
parant une reprifè du D .vin du v iliage , 
us rre pouvoJieiit ne paspeiiTcr a ce qu'ils 
dévoient à l'Auteur. Mais ils n'ont 
parlé de ne plus o^e refi.f ,1; los entrées , 
q>ie qiiafid ils v; <»nt été forces, par le 
cri public ii e(î donc i'dtix que ^ vioIa> 
tioii du traité ne foit pas de leur tait, lis 
pnc fait davantage , iJs rjiit renchéri lùr 
^ malhonnêteté de leurs prédécelièurs; 
car en me tefulàjit l'entrée , le lîeur De- 
neuviile me, déclara de la'partde ceux- 
fi, que quand on joueroit le Devin du 
Viilage otiauroit loin de m'énvoyer des 
billets. Or iioti-£èulement 1« nouveaux 
ne m'ont parlé, ni écrit, ni fait écrire, 
mais quand ils ont remis le.Pevin du 
Vili^f iia n'ynt pas même ei^TOyé les 
)billets ;que les autres avoietit promis. 
Pn vQit.que içes ,gv'ns-là., tout fiers de 
poMvou; être- iniques ii^unément, fe 
^^iruient déshonoiés s'ils nàJo'ientun 
à4e de jullice. 

En ç^ommenç^nt 
^ ,les.^itrée>-, ils a 
iffindre..,Vtoilà qjùi ,c 
Mfrjëii^itt donc les 
jleesH^epiHS Hu^MsifÀp 
jouidi^iice decceci^q 
.elle ^ due, n*eatf( 
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donc être quittes avec moi en vçte don- 
nant les entrées le dernier jour de ma 
vie i Mon Ouvrage ne fauroit être à eux, 

u'iîs ne m'en payent le prix en entier. 

is ne peuvent, me dira-t-on, me ren- 
dre le tems paiTé : pourquoi me Tont- 
ils ôté ? c'eft leur faute , me le doivent- 
ils moins pour cela ? Cétoit àeux, par 
la repréfentation de cette impollibilité , 
& par de bonnes manières , d'pbtenirqu^ 
je vouiuflè bien me relâcher en cela de 
mon droit, ou en accepter unecompenfa- 
tion. Mais , bon ! je. vaux bien la peine 
qu'on daigne être jufte. avec moi ! foit 
Voyons donc enfin de mon coté à quel 
titre je fuis obligé de leur faire grâce. 
Aîa foi , piitfqu'ils font fi rogues , fî 
vains , fî dédaigneux d,e toute juftice, 
je demande , moi ,, la juftice en toute ri- 
gueur j je veux tout le prixttipulétOU 
que le marché foit nul. Que fî i*on n\e 
irefufe la juftice qui m'eft due , com- 
ment ce refus É^it-il mon tort , & qui 
eft-ce qui m'ôter;a le droit de me plain- 
.dre? QyV a-t-il d'équitable , deraifon- 
iiable à répondre à ceîa ? Ne devrois-je 
.point peut-être un remerciement à ce$ 
Meflîeiurs , lorfqu^à regret & en rechi- 
gnant y il^ veulent bien né me voler 
qu'une pactie. de ce qui m'eft du ? 
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De Hoi Plaideurs Maaceimx ks maxima 

ai donnent : 
"Ce qu'ils ne prennent pas. Us dijint qWiit 
le donneitt! 

Paflbns aux raifons de convenance. 
Après m'avoir ôté les entrées tandis 
que j'étois à Paris ,me les rendre quand 
Je n'y fuis plus' n'eft- ce pas joindre îa 
tailîerie à l'tlrftilte ? Ne làvent-ils pas 
bienque jeii'aini le moyen ni l'inten- 
tion de pfofirer de-leur onrc î'-Elr! pour- 
quoi "âiEble-irtris-jeTi loin [percher leur 
Opéra i h'âi-je pas'tDut à ma porte les 
Cnouettes de 'la Ibrêfde Montmoren- 

Ils ne'rëfiifènfpas, dit M.Dudos, de 
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qu'il faudra trouver leur Opéra beau, 
qu'on me temene aux Carrières ! Que 
n'ont-ils propofé cette admirable con- 
dition dans leur marché ! jamais ils n'au- 
roient maflacré moii pauvre Devins 
Quand ils voudront me chicaner , man- 
queront-ils de prétextes ? Avec des men- 
longes, onn*en nîanque jamais. N'ont- 
ils pas dit que je fàifbis dû bruit au Spec« 
tacie, & que mon exclufion étoit une 
aitaire de police ? 

Premièrement, îk mentent : j'en prends 
à^émointout le Parterre &PAmphithéa- 
tre de ce temsJà, Démavieje n'ai crié 
ni battu des mains aux Bouffons; &je 
ne pouvois ni rire , ni bâiller à POpéra 
'François, puifque je n'yreftois jamais, 
& qu'auilî-tôt que j'eiitendois commen- 
cer la lugubre plàlmodie ,' je me fau vois 
dans les corridors. S'ils avoient pu me 
prendre en feute au Spectacle , ils ffe 
îeroient biefn gardé d^ m'en éloigner, 
- Tout le mondé a fu avec quel foin j'é- 
tois configné ., recommandé aux fenti- 
nellesj par-tout' on n'attendoit qu'un 
mot , qu'un gefte pour m'arrèter , & fi- 
tôt que j'aUois au Parterre, j'étois en- 
vironné de mouches qui cherchoient à 
m'exciter. Imaginez-vous ^'il fallut ulèr 
de prudence pouf ne donner aucune 
prife fur moi. Tous leurs efforts fiirent 

Su^lf Tome I. Q^ 



vain»; car -il y a long-teras que: je tnç 
ïuis dit : Jean^Jaques , puijque tu prends 
le dangereux emploi de dtfeyeur de la vé^ 
rite ^ fais fans ceffe attentif fur toi-même , 
fournis en tout aux Ipix & aux règles^ 
afifCque jQuand on voudra te maltraiter 
an àii toujours tort. Plaile à Dieu que 
ïobférve aiiilî bien ce précepte jufqu'à 
la fin de m^ vie., que je crois ravoir 
obreivé jurqu'ici. Auffi , moii bon ami , 
je parle ferme 8c n'ai peur de rien. Je 
tèns qu'il n'y a homme fur la terre qui 
puifle me mire du mal juftement, & 
.quant à rinjutticé i perfonne au monde 
n'en eft à l'aVi- Je fuis le plus foible 
des êtres , tput le monâe peut me laire 
du mal impunément. J'éprouve qu'on 
Je fait bien , & les infultes des Direc- 
teurs de l'Opéra font pour moi le coup- 
[ de-pied de l'âne. Rien de tout cela ne 
dépend de moi j qu'y ferois - je ? Mais 
c'eft mon affaire que quiconque me fera 
du mal , faflè. mal , & voilà de quoi je 
réponds. ♦ 

Premièrement donc ^ ils mentent , & 
en fécond lieu , quand ils ne menti- 
roient pas , ils ont tort ; car quelquf mal 
que j'euffe pu dire , écrire ou faire , il 
i ne falloit point m'ôter les entrées ,' at- 
tendu que l'Opéra il'en étant pas moins 
pofleifeur de moii Oi^vrage n'en devoit 



•pas moins payer le prix conveïiu. Que 
felloit-il donc faire? m'arrêter , me tra- 
duire devant les Tribunaux , me faire 
mon procès , me faire pendre , écarte^ 
.1er, brûler, jetter ma cendre au vent, 
:fî je Pavpis mérité ; mais il ne falloit pas 
m'ôter les entrées. Auffi-bien, comment, 
étant prifonnier ou pendu, ferois-je allé 
jaire du bruit à l'Opéra ? Ds difent en- 
core : puifqtu'il le deplait à notre théâ- 
tre , quel mal lui a-tron fait de lui en 
^ter l'entrée ? Je. réponds qu'on m'a fait 
tort , violence , in juftice, aifiront ; & c'eft 
:du niai que cela, Jûe ce que mon voifîn 
:ne veut pas employer fou argent, eft-cn 
à dire que je fois^en droit d'aUer lui cou f 
per la bowrfe? 

* De quelque manière que je tourne la 
. chofe , quelque jcegle de juftice que j'y^ 
puifle appliquer , je vois toujours qu'en 
jugement contradictoire par-devant tous 
les Tribunaux de la terre , les Dire Aeurs 
de l'Opéra feroient à l'inftant condam- 
jnés à la reftitution de ma Pièce , à ré- 
paration , à dommages & intérêts. Mais 
il eft clair que j'ai tort , parce que je 
;ne puis obtenir juftice , & qu'ils ont rai- 
fon parce qu'ils font les plus forts. Je 
défie qui que ce foit au monde de pou», 
voir dléguer en leur faveur autre chofe 
que cela. 

0.2 



D faut à préfent vous parler de mes 
Libraires , & je commencerai par M. Pit 
lot. J*ignore s'il a gagné ou perdu avec 
moi 5 toutes les fois qtie je lui deman- 
dois fi la vente alloit bien , il- me ré- 
pondoit , pajfablement ,• làns que jamais 
j'en aye pu tirer autre chofe. Il ne m'a 
pas donné un fou de mon premier Dif^ 
cours , ni aucune e^ece de préfent , 
finon quelques exemplaires pour mes 
amis. J'ai traité avec lui pour la Gra- 
vure du Devin du Village, fur le pied 
de cinq cents francs , moitié en Livres 
& moitié en argent , qu'il s'obligea de 
me payer à plufieurs fois & en certains 
termes ; il ne tint parole à aucun , & j'ai 
été obligé de courir long-tems après mes 
deux cents cinquante livres. 
. Par rapport à mon Libraire de Hollan- 
de , je l'ai trouvé en toutes chofès exaâ , 
attentif , honnête j je lui demandai . 
^ingt-cinq louis de mon Difcours fur 
l'inégalité , il me les donna furde-champ^ 
& il envoya de plus une robe à ma gou- 
vernafite. Je lui ai demandé trente louis 
de ma lettre à M. d' Alembert , & il me 
les donna fur-le-champ ; il n'a fait à 
cette occafîon aucun préfent ni à moi , 
ni à ma gouvernante * ), & il ne les 

*) Depuis lors il lui a fait une penfîon viagère 
ile trois cents livres, & je me- fais un feuuble 
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dtevoit pas \ mais il m'a fiiit un plaifir 
que je n'ai jamais reçu de M, PilTot , en 
me déclarant de bon cœur qu'il faifoit 
bien fes affaires avec moi. Voilà , mon 
ami , les fiiits dans leur exaditude. Si 
quelqu'un vous dit quelque chofe de con- 
traire à cela , il ne dit pas vrai. 

Si ceux qui m'accufènt de manquer 
de défintéreflèment , entendent par -là, 
que je ne me verrois pas ôter avec plaifîr 
le peu que je gagne pour vivre , Ûs ont 
raifon i & il eft cSair qu'il n'y a pour moi 
d'autre moyen de leur paroître dépnté- 
refle que de me laiflèr mourir de faim. 
S'ils entendent que toutes reflburces me 
font également bonnes, & que pourvu 
que l'argent vienne , je m'embarràîTe peu 
comment il vient , je crois qu'ils ont 
tort. Si fétois plus facile fur les moyens 
d'acquérir , il me feroit moins doulou- 
, reux de perdre , & lV>n fait bien qu'il 
n'y a perfbnne de fi prodigue que les 
voleurs. Mais quand on me dépouille 
injultement de ce qui m'appartient, 
quand on m'ôte le modique produit de 
mon travail, on me fait un tort qu'il ne 
m'eft pas aifé de réparer j il m'eft bien 
dur de n'avoir pas même la liberté de 

plaifîr de readre^public un ade aufli rare de re« 
connoiflànce & de générofiU. 

a? 
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ili'en plaindre. H y a long^tems qae té? 
Public de Paris fe fait un Jean-Jaques à^ 
fa mode , & lui plrodigue d'une main 
libérale des dons dont le Jealn-Jaques de 
Montmorenci ne voit jamais rien. In- 
&me & malade les trois qu^ts de Tan- 
née , il fout que je trouve ftr le travail- 
de l'autre quart de quoi pourvoir à tout. 
Ceux qui ne gagnent leur pain que par 
Abs voies honnête^, comieiflènt le prix" 
êé ce pain , & ne fero!^ pas furprls que 

£ne puîlfe faire dû mien de gtànde^ 
rgeflès. 

Ne vous chargeîB point , crefez^mfA , 
èé me défendre des difcours publics , 
voiîs auriez trop à faire 5 îl fumt qu'ils^ 
ne vous abufent pas , & que votre emmé* 
ic votre amitié me reftent J'ai à Paris 
a ailleurs des ennemis cachés qui n'ou- 
blieront point les maux qu'ils m'ont 
feitsi car que]queft)is l'olFenfé pardonne, 
mais l'ofltenfeur ne pardonne jamais. 
Vous devez (èntir combien la partie eft 
inégale entr'eux & moi. Répandus dans 
le monde , ils jr forit paâer tout ce qu'il 
leur plaît , fafls que je piiiflè ni le fàvoir 
ni -m'en défendre : ne fait - on pas que 
Pabfent a toujours tort ? D'ailleurs, 
avec mon étourdie franchife , je corn- 
ftience par rompre ouvertement avec lei 
gens qui m'ont trompé, Eu déclarant 
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haut & clair que celui qui fé cKt mon* 
ami ne Peft point & que je ne fuis* 
plus le fien, j'averti§ le PubKc de fe 
teiiir en garde contre le* mal que j'en' 
pburrois (fire. Potfl: eux, ilfe hé font pa$* 
fi mal-adroits que cela. Qeftùrieïîbelle^ 
choie qiie l& vernis ^des procédés & Ici 
ihénâgemertt' de 'la bienicMice } La haine 
en tire un fi commode parti ! Ori'ftti*»* 
£ait fa vengeance à fon aife en faifànt ad- 
mirer fa générofité* On cache douce- 
ment le poignard fous le manteau de l'a- 
mitié , & Ton fait égorger en feignant 
de plaindre. Ce pauvre citoyen ! dans 
le fond il n'eft pas méchant -, mais il a 
une mauvaife tète , qui le conduit auflî 
mal que feroit un mauvais cœur. On 
lâche myftérieufement quelque mot ob- 
fcur , qui bientôt eft relevé , commenté , 
répandu par les apprentifs phUofophes ; 
on prépare dans d'obfcurs conciliabules 
le poifon qu'ils fe chargent de répandra 
dans le Public. Tel a la grandeur d'ame 
de dire mille biens de moi , après avoir 
pris fes mefures pour que perfonne n'en 
puifle rien croire. Tel me défend du mal 
dont on m'accufe, après avoir fait en 
forte qu'on n'en puifle douter. Voilà ce 
qui s'appelle de l'habileté ! Qpe voulez- 
vous que je fafle à cela ? Entends - je 
de ma retraite les difcours que l'on tient 

0.4 
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dans les cercles ? Qimnd je les en^ni» 
drois , irois-je pour les démentir révé- 
Jcr les fècrets de Pamitié, même après 
qu'elle eft éteinte? Non , cher le Nieps , 
on peut repoufler les coups portés par 
des mains ennemies s mais quand on voit 
parmi les aâaQins fon ami le poignard 
à la main , il ne refte qu'à s'enyMopper 
la tète. ^ 
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N dépit du deftin jaloux , 
Cher Abbé , nous irons chez vous. 
Bans votre franche politefle. 
Dans votre gaîté lans rudefle , 
Parmi vos bois & vos coteaux 
Nous içpns chercher le repos; 
Nous irons chercher le remède, , 
Au trifte ennui qui nous poflede , 
A ces ^tfreux charivctris » 
A tout ce fracas de Paris. 
O ville où règne l'arrogance ! 
Où les plus grands inpons de Franœ 
Régentent les honnêtes gens , 
Où les vertueux indigens 
Sont des objets de raillerie ! 
Ville , où la charlatanerie , , •• 
Le ton haut , hs ?irs infblens, 
Ëcrafent les humbles talens , 
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Et tyranni/ènt la fortune ! 
Ville , où Tauteur de Rodogane 
A rampé devant Chapelain j 
Où d'un petit Magot vilain , 
L'amour fit le hétàs ^es bellê^ ; 
Où tous les roquets des ruelles 
Deviennent des hommes d^Etafe^ 
Où le jeune & beau Magiftrat 
Eçale ^ayec les airs d'un fat ' 
Sa perruque pour tout mérite > 
Où le favant , bas parafîté , 
Chez Afpafie ou chçy Phriné, 
Vend de l'fefprît pour un dîné î 
Parisi malheureux qui t'habite : 
Mais plus malheureux mille foi^ 
Qui t'habite dé fon put choix. 
Et dans un climat pîus tranqnàïe 
Ne feit point fe feîre un alyle 
Inabordable aux hoirs Ibucis, 
Tel qu'à mes yeux eft Marcouflîs , 
Marcouilîs qiA fait tant nous plaire , 
Marcouili^ dont pourtant fefpere 
Vous voir partir uh beau matin, 
Saïts Vous êh pendre de diagrin. 
Accordez donc, mon cher Vicaire, 
Votre demçute hofpitaliere 
A gens dont îe fbiiri le plus doux 
Eft d'aller polTer près de tous 
Les moyens dont ils font les maîtres* 
Nous coiuidiâbns déjà le^ êtres 
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Du jpays & de la maifon ; 
Nous eh chériflbns le Patron, 
Et dcfîrons > s'il eft poflîble , 
Qu'à tous autres inacceflîble , 
H deftine en notre faveur 
Son loifir & fa bonne humeur. 
De plus , prière des plus vives 
D'éloigner tous fâcheux convives , 
Taciturnes , mauvais plaifens , 
Ou^ beaux parleurs , ou médifans : 
Point de ces gens , que Dieu confonde »' 
De ces fots dont Paris abonde ,' 
Et qu'on y nomme beaux - elprits , 
Vendeurs de fumée à tout prix 
Au riche faquin tjiii les gâte , 
Vils flatteurs de qui les empâte, 
Hàs' viïs déti^euts du boA Cer\^ 
De qui mépriîe îeut encens : 
Point ^ ces iàdes ^etit -Maîtres ', ' , 
Poiprdé ces' Houbei^eMi^r Champêtres . 
Tout fiers ^de quelqufes vàiriç aieur 
Prefque aufït méprifables qu'eux : 
Point de groindemes pigriéches , 
■Voix aigre, , tcim noir ,- & mains fe* 

^'ches, - ■'*''* ' "-' 
Tcaijours fjhdlqiiàntfes appas ' 
Et les piaifîrs qu'ell^ h^ont pas, ' 
Dénigraiit^e prq(5i3!m par '2eîe,y - 
Se donnant à tdus'^dur mbdelrf^' 
Médifantës par dtartté ^ ' ' 
Et fages pat ixé'ceffitér**" ' 
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Point de Créfus , point 'de canaïQe i 
Point liir - tout de cette racaille 
Que l'on appeUe grands Seigneurs , 
Fripons fans probité , fans mœurs » 
Se raillant du pauvre vulgaire 
Dont la vertu fait la chimère , 
Mangeant fièrement notre bien, 
Exieeanit tout , n'accordant rien , 
Et dont la faufle politeife 
Rufant, patelinant fans ceâe, 
N'cft qu'un pi^e adroit pour duper 
Le fbt qyi s'y laifle attrapera 
Point de ces fendans Militaires, 
A ràir rogue , aux mines altieres , 
Fiers de commander des goujats , 
Traitant chacun du' hau^ en bas , 
Donnant la Joi^ tranchant. du m^tre,* 
Bretaiîléurs , fe^iferons peut-être , 
Toujours prètsfi. battre ou tuer, , 
Toujours farbiit 3<^ leur métier , 
Et cent fois puis péd-ans , . me Jemble, 
Que tous les ergoteurs enfemble : 
Loin de nous tous ces ennuyeux. 
Mais fi , par un fort plus heureux , 
n le rencontré lin honnête homme,' 
Qui d'aucun> grand ne fe, renomme » 
Qui foit ainjiupe comme vous, r 

Qui lâche nre . avec . -^es foujc 
Et raifonner. avec le fage y \ ^ 

Qui rfaffeAe point de langage,, 
Qui ne dife pipt de bou mot. 



Qui ne (bit pas non plus un fot. 
Qui foit gai fans chercher à Tètre , 
Qui foit iiiftruit fans le paroitre , 
Qui ne rie que par gaîté 
Et jamais par malignité. 
De mœurs droites fans être aufteres , 
Qui foit fimple dans fes manières , 
Qui veuille vivre pour autrui * 
Afin Qu'on vive mmi pour lui , 
Qui façhe aflTaifoniier la table 
D'appétit, 3'humeur agréable. 
Ne voulant point être admiré. 
Ne voulatlt point .être -ignoré, > 

Tenant Ion coin comme les autres 5 
Mèknt fes folies aux nôtres ', 
RailJant iaiis jamais inlulter, 
RaiUé^iansf jamais s'emporter,^ / . 
Aimant le plaifir fans crapule. 
Ennemi du petit ferugùle , . 
Buvant fans rifquer ia raifon , 
Point philofophe hors de faifqn , , 
En un mot d'un tel caradere 
Qu'avec lui nous puiiSons nous plaire, 
Qu'avpc nous il |e pîaife auffi : , . 
S'il -eft' un hoi^une, fait ainfi ^ ' 
Domiez-le nous , je vovis fuppliej 
Mettez-le en n<?tre conipe^iiei \ 
Je brûle déjà de le voir 
Et Je l'âimej; , c'eft mon devoir 5 \ 
Mais c'eft le vôtre , il faut le dire r 



I 
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Avant que de nous le proiinre,^ 
De le connoître. Ceft aflez; 
Montrez -le -nous fi vous ofez. 
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XJL^kis un carême ennuyeux , 
Grâce à Dietj , vçîci la femaine 
Des diveitiflemcns 'pieux. 
On va de neuvame en neu^aftie , 
Dans chaque Egîife tm fe promène , 
Chaque autel y cI(arAie lés yeux ; 
Le luxe &'lâ pèir^e; mondaine. 
Y briHertt à ITronncùr ' déè Cieux. 
Là ^ maint^agile Enerèumené 
Sert d'Arlequin dans ces feints fieux j 
Le moine Ighorant s'y démené, - 
Récitant à pcite' d'hâleihié , ' 
Ses ôrèwdè m^f^érieuxV ' . 
Et criant d^un ton fimeux ,' 
Fora , fora ,. paf femt Eugène î 
Rarement' la iiïnôhée eft* vaines 
Dî&tle &Frà s^ehtendentbiten mîeux5 
L'un à l'autre obéit fans peine. 
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Sur des objets plus gradeux 
La diverfîté me ramené. 
Dans ce temple délicieux, 
Où ma dévotion m'entraine , 
Quelle agitaticm foudaine 
Me reiid tous mes lèns précieux ? 

Illumination brillante, 
Peiiitdres d'une main favahte, 
Parilims defldnés pour les Dieux > 
Mais dont la Volupté divine • 
Déle<île l'humaine. narine 
Avaiif de fe porter aux deux ; 
Et toi mulique raviilànte , 
Du Carcani chef-d'œuvre harmonieux ; 
Que tu pîâis quand Cattine chante ! 
Elle charme à la' fois notre oreille & 

nos y^x. 
Beaux fç^s , que votre effet eft tendr.e ! 
Heureux l'amant qui peut s'attendre ■ 
D'occuper en d'autres momens , 
La bpuche qui vous fait entendre , 
A des fçins ençer, plus diapii»!» I 
Mais ce qwi plw? ici m'eftcïfâi-tte,i 
C'cft mai 

Au teint [oux» 

Qjii, poi , 

Vient à 1 s , ■ 

Offrir da 
Tous les nous.. 
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Tels font les *fkm^ers colloques » 
Tels font les ardens foliloques 
Des gens dévots en ce faint lieu : 
Ma foi je ne m'étonne çueres , 
Quand on fait dinCi fes prières , 
Qu'on ait du goût à prier Dieu. 



IMITATION LIBRE 

D^une Chanfon Italienne de Métajiqft. 
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RACE à tant de tromperies , 
Grâce à tes coquetteries , 
N^e, je refpire enfin. ^ 

Mon cœur libre <le fa chaîne 
Ne déguifè plus fà peine ; . 
Ce n'eft plus un fonge vain. 

Toute ma flâme eft éteinte: 
Sous une colère feinte 
L'Amouf ne fe cache plus. 
Qu'on te nomme en ton abfènce, 
Qii'on t'adore en ma préftnce , 
Mes {tthÈl n'en font point émus. 

.En paix lans toi je fommèille; 
Tu n'es plus quand je m'éveille 
Le premier de mes defirs. 
Rien de ta part ne m'agite 5 
Je t'aborde & je te quitte 
Sans regrets & fans plaiQrs. 
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Le fouveiiir de tes charmes 4 
Le fouvenir de mes larmes 
Ne fait nul effet fur moi^ 
Juge enfin comme je t'aime : 
Avec' mon rival lui,, même ' 
Je pourrois pader de toi. 

Sois fiere ,, fois inhupiaine , 
Ta fierté n'eft pas moins vaine 
Que le feroit ta douceur. 
Sans être ému je t'écoute , 
Et tes yeux n'ont plus de route 
Pour pénétrer dans mon cœur. 

D'un mépris , d'une careflè ^ 
Mes plaifirs ou.ma triftçfle 
Ne re<;oivent plus la loi. 
Sans toi j'aime les bocages 5 
L'horreur des antres fauvages 
Peut me déplaire avec toi. 

' Tu me parois encore belle 5 
Mais, Nice, tu n'es plus celle 
Dont mes fens font enchantés. 
Je vois , devenu plus fage , 
Des défauts fur ton vifage , 
Qui me fembloient des beautés. 

Lorfque je brifai ma chaîne , 
Dieux, que j'éprouvai de peine ? 
Hélas ! je crus en mourir. 
Maitf quand on a du courage , 
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Pour fe tirer d'efclavage 

Que ne peut-on point fouf&ir ? 

Ainfi du piège perfide 
Un oifeau fimple & timide, 
Avec etFort échappe , 
Au prix des plumes qu'il laiflè;, 
Prend de» leçons de iWeffe- 
Pour n'ê^e plus attrapé. 

Tu crois <ïue mon cœur. t'adore^ 
Voyant que )e pîirlç encore 
Des foupirs que j'gi.pouflesj 
Mais tel au port qu'A defîre , 
Le Nocher aime à redire 
Les périls qu'il a paâeis. 

Le guerrier cauvert cfe. gloire, 
Se plaît, après la vidpire, 
A raconter fes.eiq))[oits.î, 
Et l'efclave , exempt de peine , 
Montre avec plaifir la chaîne 
Qu'il a traîaée autrefois. - 

Je m'exprime fans contrainte s 
Je ne parle point par feinte , 
Pour que tu m'ajciutes foi ; 
Et quoi que tu puifles dire , 
Je ne daigne pas m'inilruire 
Comment tu parles de moi. 

Tes appas , beauté trop vaine,. 
Ne te rendront pas fans ^eiiie 
Un auffî fidèle amant» 



Ma perte eft moins dangereufej 
jfj Je fais qu'une autre trompeufe 
Se trouve plus aifément. 
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'V^tJ'k m'égarer dans ces bocages 

Mon cœur goûte de voluptés ! 
Que je me plais fous ces ombrîges î 
Que j'aime ces^ flots argentés ! 
Douce & charmante rêverie , 
Solitude aimable & chérie , 
Puiflîez-vous toujours me charmer^! 
De ma trifte & lente carrière 
Rien n'adouciroit la mifee 
Si je ceflbis de vous aimer. 
Fuyez de cet heureux afyle , 
Fuyez de mon ame tranquille ^ 
Vaiiis & tumultueux projets j 
Vous pouvez promettre fans cefle 
Et le bonheur & la fagefle, 
Mais vous^ ne les donnez jamais. 
Quoi ! l'homme ne pourra*t-il vivre 
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A mpîns que fon cœur ne fe livre 
Aux foiiis d'un douteux avenir ? 
Et fi Je tems coule fi vite , 
Au lieu de retarder fa fuite, 
Faut - il encor la prévenir ? 
Oh ! qu'avec moins de prévojrancc , 
La vertii , la fimple innocence , 
Font des heureux à peu de frais ] 
Si peu de bien fufEt au f^> 
Qu'avec le plus léger part^ 
Tous fes defirs font fatisfato. 
Tant de {oins , tant de prévoyance , 
Sont moins^les fruits de la prudence 
Que des fruits de l'ambition. 
L'homme content dunéceflaire 
Craint peu la fortune contraire^ 
Quand^Ton cœur eft fans paflîon. 
Paflîons , fources de délices , 
Pi\flîons, fources de fupplices, 
Cruels tyrans , doux fédudeurs , 
Sans vos fureiurs impétueulès. 
Sans vos amorces dangereufes , 
La paix feroit dans tous les cœurs. 
Malheur au mortel méprifable. 
Qui dans fon ame infatiable. 
Nourrit l'ardente foif de l'or! 
Que du vil penchant qui l'entraîne 
Chaque inftant il trouve la peine 
Au fond même de fon tréfor ! 
MJ;eur à l'ame ambiticufé. 
De qui i'infolence odieufe 



Veut aflervir tous les humains ! 

Qu'à fes rivaux toujours en bute , 

L'abîme apprêté pour fa chute 

Soît creul^ de fes propres mains ! 

Malheur à tout homme ferouche % 

A tout mortel que rien ne touche 

Que (a propre félicité ! 

Qu'il- éprouve dans fa mifere , 

De la part de fon propre frère y 

La même infenfibiÛté ! 

Sans doute un cœur né pour le crime^ 

£ft fait pour être la viétime 

De ces affreufes paflîons j 

Mais jamais du Ciel condamnée » 

On ne vit une ame bien née 

Céder à leurs fédudi6ns. 

II en eft de plus dangereufts , 

De qui les amorces flatteufes 

Déguifent bien mieux le poifon , 

Et qui toujours dans un cœur tendre 

Commencent à fe faire entendre 

En failant taire la raifon ;' 

Mais du moins leurs le{;ons charmantee 

N'impofent que d'aimables loix : 

La haine & fes fureurs fànglantes 

S'endorment à leur douce voix. 

Des fentimens fi légitimes 

Seront- ils toujours combattus? 

Nous les mettons au rang des crimes j 

Ds devroient être des vertus. 

Pourquoi de ces penchans aimables 
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Le Ciel nous fait - il un tourment ? 
n en eft tant de plus coupables 
Qu'il traite moins féverement ! 
O difcours trop remplis de charmes f 
Eft^e ^ moi de vous écouter ? 
Je fais avec mes propices armes 
Les maux que je veux éviter. 
Une langueur enchanterefle 
Me pounuit jufqu'en ce Icjour ; 

£Y veux moralifer fans cefle , 
t toujours jY fonge à Tamour. 
Je fens qu'une ame plus tranquille , 
Plus exempte de tendres foins , 
Plus libre en ce charmant afyle » 
Philofopherpit beaucoup moixis. 
Ainfî du feu qui me dévœre 
Tout lert à fomenter l'ardeur : 
Hélas ! n'efl-il pas tems encore 
Que la paix r^e dans mon cœur ? 
Déjà de mon feptieme luflre 
Je vois le terme s'avancer ; 
Déjà la jeuneiïe & fcMi luflre 
Chez moi commence à s'eâ^n. 
La trifle & fevere fagefle 
Fera bientôt fiiir les amours , 
Bientôt la pefante vieillefle 
Va fuccéder à mes beaux jou^ 
Alors les ennuis de la vie 
Chaflant l'aimable volupté» 
On verra la philofophie 
Naître de la néceifité» 



On me verra par jaloufîe 
Prêcher mes caduques vertus , 
Et fouvent blâmer par envie .^ 
Les plaifirs que je n'aurai plus. 
Mais malgré les glaces de Tàge , 
Raifon , malgré ton vain effort , 
Le làge a fouvent feit naufragç 
Quand îl croyoit toucher au port» 

; O fajgeflè ! aimable chimère ! 
Douce iUufion de nos cœurs ! 
C'eÛLfous ton divin caradere 
Que nous encenfohs fioà^ erreurs. 
Chaque homme t'habille à fa mode : 
Sous le mafque le plus commode 
A leur propre félicité , 
Ils déguifent tous leur foiblefle , 
Et donnent le nom de fagefle 
Au penchant qu'ils ont adopté. 

Tel chez la Jeunefle étourdie 
Le Vic« inftruit par la folie , 
Et d'un faux titre revêtu , 
Sous le nom de philofophie , 
Tend des pièges à la vertu. 
Tel dans une route contraire 
On voit le fanatique auflere 
En guerre avec tous fes defîrs. 
Peignant Dieu toujours en colère , 
Et ne s'attachant pour lui plaire 
Qli'à fuir la joie & les plaifirs. 



38a ■ ^ 

Ah ! s*il exiftoit un vrai fege , 

Que diiïerent en fon langage'. 

Et plus différent en fes mœurs , 

Ennemi des vils féduéleurs , 

D'une i?igeiTe plus aimable 

D'une vertu plus fociable , 

B joindroit le jufte milieu , 

A cet hommage pur & tendre 

Que tous les cœurs aurment dû rendre 

Aux grandeurs , aux bienfaits de Dieu i 
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Dt PAcàdémh "Royale dé M^iàé% 

A«Es Camarades DÉ l'Orchestre» . 

' Ml llIlHi», ■ ■ il lit*— *• 
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>NFIN ) mes «hers Gamatades , nouB 
triomphons ries/Boul&iis font reaviay es : 
jious; allons'bn^r de nouveau daiis les 
'iymphonies de M. de Lulli , nous rfau- 
ix>ns plus il chaud à TOpéra ^ ni tzxit 
.de fatigue à TOrcheftre. Convenez, 
JMLeflieurs, que c^é toit un métier péni- 
ble que celui déjouer &tte chienne de 
•Mufique/ où la mefure.aUoit fens mi- 
'fêricorde i& n'atteitdoit jamais que nous 
,puffions la lîitvrè» Pour moi quand je 
imetilèntois jôbfervé^ par quelqu'un de 
ces maudits Habitans du coin de la 
Reine , & qu'un refte de mauvaife honte 
-m'obl^ieoit de jouei: à peu près Qp qui 
-étoit mr.ma partie ; je me trouvois le 
:^liis tembarraâe dn^^ïionde» & au bout 

Suf^. Tome U R 
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4^une Ufne ou deux ne facjiat^ plus 
où j'en étpis, jp fejgaois de corm)ter 
des paufes % pu bien jç.me tirois d'a^baire 
m iprtant pour aller pUTer^ 
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VQusue faurfe? ctoke qj^l tQftfious 
A fait cette Muuqiie qui va fî vke ^ ni 
jufgu'où. -s'çtendpit.dejà lav réputation 
d'îgnecance <iue quelques prétendus 
Connoifleurs ofoient nous donner. Pour 
fes jquarante fols 3 1$ moindre poliçon 
fe crof^&itrfn droit de DUimmEer lorC* 
que nous jouions faux , ce qui trou* 
hlok ' très^ûé^&apxunif' • l^iittention des 
:Speâateui9.> li/a^f^ avait pas juiqu'i 
^ xertaines &sns (piiiin: appelle, je croisa 
des Philoibpkes* ,. jqui lans U moindre 
feipeâ pour uniS Académie Royale • 
<n'euflènt Pin&lènee de critiquer emroo- 
tément des perlbnnes de notre forte. 
Enfin , j'ai vu ft motiient qu'enfreignant 
fiuis pùdeui: nos antiques & xe^eâtÈ^ 
bks privilèges « on allait obliger les 
OiBdeiiss du. Roi à Bb^miÉ ]x Mufique » 
& i jouer tx)ut de. faon de rinfltnimeiit 
pour lequel ils (ont payés^ 

Hélas ! Qu'pfl devenu le itcqjs lieu- 

reuK de notre gloire^? Qjieiorit deve- 

wuuj ces jours. fortunés, oi^dHme <vx>ô^ 
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ïtiianimenbùs paflîons parmi Ifes'^çiens^^ 
de la Chambre des Comptes y & les 
meilleurs Bourgeois' de la rue Saint Dç^ 
i^s 5 pour le premier Oreheftr^ de l'Eu-' 
rope i où To^ fe pâmoit à cette célèbre 
ouverture d'Ifis ,- à csette Mie tériipète? 
d'Âleyoaei ^ «ette brillante LqgiftiUe 
dp Roliînd 3. &;où le bruijt de notre 
premier coup d'archet s'élevoit jusqu'au 
Ciel avec les acclamations du Parterre ? 
Maintenant ^ chacun le mêle impudem- 
ment de contrôler notre exécution , & 
parce (jue nous ne jouons pas trop jufte 
& que nous n'allons gueres bien en^ 
femble ^ on nous traite fans faqon de 
racieurs de boyau , & l'on nous ehat 
feroTt volontiers du^ Speâtade, fi lés 
lentinelles , qui font ainfi que nous au 
fèrvice du Roi , & par conféqUeitt 
d'homiètes gens & du bon parti i, ne 
maintenoieiït un peu Jaffiîbordination. 
Mais 5 mes dler^ Camarades , qu'ai-je^ 
befoin, pour exciter votre jufte colère, 
de vous rappeller notre antique iplen- 
deur , & les , aiFronts qui nous en ont 
fait décheoir ? Bs font tous préfens à . 
votre mémoire 5 ces aflfronts cruels , & 
vous avez montré par votre ardeur à 
eri éteindre l'odieufe caufe, comble» 
vous êtes peu difpofés à les endurer^ 



Ottî , Meflîfeurs , c^eft cette âangereuft 
Mufique étrangère , qui iàns autre fè- 
cours que fes propres charmes » dans 
un pavs où tout étoit contre elle , a 
failli détruire la nôtre quVm joue fî à 
ibn aife* CefteUe qui nous pc^dd^hoi^ 
neur , & c'eft contre dld qfue nous de* 
vons tous refter unis julqu'au dernier 
ibupir. 

Je me fouvims qtfavertts du danger 
par les premiers iiiccès de la Serva ?»• 
drona » & nous étant aâemUés en fecret 
pour chercher les moyens d*eftropier 
cette Mufjque enchantereâe le plus qu'il 
feroit poflible, Ihin de nous , que j'ai re^ 
connu depuis pour un laux frerc *)» 

*) 11 y t fvelqnet jwm que péUqwmukt treo 
hâ à rOpén , eèmme nous avons tous accou- 
tumé de fîitre, jeforpris dans £i. pioche no pa< 
^kft ^ni contenoit cette fcaodalenfeEptisnuiune ; 

Pergoiefe inimitable.^ 
Sjumià notre Orchefire impitoyMé 
Te fai$ crier fins fon hutd Violon / 
Jff crois qu*au rebours de la Table 
Marfyus (corche AfoOon^ 

Ils font comme cela deux ou trois dans IX)r- 
çheftre qui s^avifent de blâmer i)ps cabales v^h} 
•fent publî^Bfaieat approuver la Mufiqae Ita- 



s'avifa de dire d'un ton moitié gc^e- 
nard , que nous n'avions que fme de 
tant délibérer , & qu'il felloit hardiment 
la jouer tout de notre mieux i jugez de 
ce qu'il en feroit arrivé fi nous euffions 
eu la mal-adroite modeftie de fiiivre cet! 
avis , puifque tous nos foins , joints ài 
nos grands talens pour laîfler aux ou-* 
vrages que nous exécutons tout le mé^ 
rite du piaifir qu'ils peuvent donner ^ 
ont eu peine à empêcher le PuMic de 
fentir les beautés tle%la Mufique Ita- 
lienne livrée à nos atchets^ Nous avons 
donc écorché & cette Mufique & \e%. 
oreilles des Spedateurs, avec uncintté-. 
pidité fans exemple & capable de re-t 
buter les plus déterminés Bouffoniftesw 
H eft vrai .que Tentreprife écoit hazar«» 
deufe , & que partout ailleurs la moitié 
de notre bande fe feroit &it mettro 
vingt fois ap cachot j mais nous con^ 
Boiflbîis nos droits , & nous en ufons.r 
Ceft le Public , s'il fe plaîiit , qui fera 
mis au cachot. 

fienne, & qai (ans ég^arcTs pour fe Corps , veir* 
lent fe mêler de faire leur devoir & d*étre d'hon! 
nétes gens» Mais nous comptons les faire bieit, 
tôt déguerpir à force d^avanies , & nous ne y«u-2 
Ions fouSrir que des Canuirades qui faiTent canftr 
fonanime arec nous» 



Non contens de cela^ nous avons^ joint 
intrigue à Pignorance & à la mauvaile 
volonté i nous n'avons pas oublié de 
dire autant de mal des Adleurs que nous^ 
en faifipns à leur MuGqut » & le bruit 
du traitement qu'ils ont reçu de nous ^ 
opéré un très-bon effet > en dégoûtant 
de venir à Paris , pour v recevoir dés- 
affix>nts, tous les bons fujets que Bam- 
bini a tâché d'attirer. Réunis par un 
puiâant intérêt commun , & par le defir 
de venger la gloire de notre archet , il 
ne nous a pas été difficfle d'pcrafer de, 
pauvres Etrangers , qui ignorant les^ 
myftercs de la boutique n'avoicnt d'au- 
tres protedeurs que leurs talens , d'au- 
tres partilàns que les oreilles fenfîbles 
& équitables , ni d'autre cabale que le 
plailtr qu'ils s'efforçoient de fiiire aux 
Spedateurs» Bs ne favoient pas , les bon- 
nés Gens, que ce plaifir rtième aggra- 
voit leur crime & accéléroit leur puni- 
6on. Ils font prêts à la recevoir enfin , 
fens même qu'ils s'en doutent $ car pour 
qu*ils la fentent davantage , nous aurons 
ÏSL fetisfedion de les voir congédiés bruf- 
quement, fans être avertis ni payés, 
& fans quMJs aient eu le tems de cher- 
cher quelque ^yle où il leur foit permis 
de plaire impunémeiu au Publia 
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Nous efperons aiïffi , pour la confo- 
lation des vrais Citoyens , & lur-tout 
des ^en» de goût qui fréquentent notre 
Théâtre, que les Comédiens François, 
délaifles de tout le monde & iurchar^s 
d'affronts , feront bientôt obligés à ter- 
mer le leur : ce qui nous^ fera d'autant 
plus de plaifir que le €oin de la Reine 
eft compofé de leurs: .plus ardims parti- 
lâns , dignes admirateur^ des farces de 
Conseille, Racine & Voltaire, ainfi 
^e de celles iteS' Intermèdes; C^ainfi 
que les Etrangers:, ^i ont touala groi* 
fiéreté de recmircher la Comédie Fran- 
çoife & rOpér» Italien , ne trouvant 
plus à Parts que ht Coméâe Italienne 
& rOpéra François r monuokens pré-r 
deux du goût de la Natton r céderont 
d'y aceourir avec tMit d'empreflement ^ 
ce qui fera un grand avantage pour le 
Royaume^' attendu qu'il y fera meilleur 
vivre & que les. loyers n'y feront plus 
fi chers. 
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Tout ce que nous avons hit efB quel. 

qiïeehofe,; & ee n'eft pas: encore uSez^ 

'ai découvert un fait , fur lequel fl eft 

n que vousfoyez tousprévenus,afiii 
de concerter la oondufte qu'iJ &ut tenir 
en cctt^î' occafion 5 c'eft que le Sieur Bam* 
lààs encouragé p^r . le aiccès de laïU)!^ 
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Ofiiemie , prépare un nouvel latermecté 
oui pourroit bien paroitre encore avant 
ion départ. Je ne puis comprendre où 
diable il prend tant d'Litermedes , car 
nous ailurions tous qu'il n'y en avoit 
que trois ou quatre dans toute Tltalie» 
Je crois, pour moi, que ces maudits 
Intermèdes tombent du Ciel tout faits; 
par les Anges , exprès poiOr nous &ire 
damner. 

n s^igît' done , Meffieurs , de nc^usbiei^ 
réunir dans <^ moment pour empêcher 
que cdui-ci ne Ibit mis au Théâtre , ou 
du moins pour l'y fme tomber avec; 
^lat , fur-tout s'il ta bon , a^ que les 
Bouffons, s'en ' aiUeni chargés de h. haine 
publique , & que tout ?aris apprenne par 
cet exemple à eraindrç notre autorité, 
& à relpedarnos dédiions. Dans^cett^ 
Tue, je me fuis adroitement àifînué 
chez k Sieur Bambkii Sons préte^cte d'a- 
mitié, & comme le bon- homme ne le 
ié£çÀt de rkn, car il n'a pas feulement 
Pétrit de voir les tours que nous lut 
tenons,, i^ m'a fans myflsre montré fou 
Intermède.. Le titre en eft, l' Oiftkufe An^ 
glûijiy & rAutemrde la Mutoque,ef];im 
certain: JommcUi. Or vous &ure2 que ce 
JjomnisWa efl un & oes^ ignotans d'Ita*^ 
Mens ^i ne &vfint xim^ & q}ii foi^t ^ 
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•ri ne faft comment y de la Mufîque i-a- 
Yiflkite que nous avons quelquefois: 
beaucoup de peine à défigurer. Pourea 
méditer à loifir les moyens y fiai exa^- 
miné la partition avec autant de foin 
qu'il m'a été poilîble 5. malheureufèment, 
je nefuispas , non-plus que le? autres», 
fort habil^ à déchiffirer. > ^ mai$ j'en ai 
vu fuffifamment pour connoitre que 
cette rymphoniefemblefeite exprès pour 
fevorifer nos projets: elle eft fort.cou^ 
pée, fort variée , pleine de petits jours,. 
de petites réponfes de divers inftrumens^ 
qui entrent les uns après les autres ; en 
wn mot , elle demande ime précilîon 
fingulierè; dans Pexécutioi:i; Ju^z de la 
fealité que rioi|S aurons à brou;lfer tout 
cela fans( aflfeâ^itiptt & é^xm air tout-^ 
i-fait naturel : pour peu qùë nous voii* 
fions nous entendre , nous alons fidre 
un charivari de tous les Diables; œlai 
fera délicieux^ Voici donc: un pn^ de 
^règlement que nous avons médité avec 
nos illuftres Chefs , & entrlautres avec 
M. TAbbé & M. CarafFe^ qui ei;ï toute 
©ccafion ' cMit fi: bieBt mérité, db bon 
parti & Ëdt tant dç: mal à la boQiie 
Mulîjjue. 

On ne fîiivra: point en cette oasBEaa. 
% njiéthûdb ordinake 3^ employée a^Ki^ 

iLjr ^ 
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fiiccès dans le$ autres Intermèdes : mais 
^vant que de mal parler de celui-ci , or 
attendra de le cônnoître dans les répér 
titionsv Si la Mufiqueen eft médiocre, 
nous en parlerons avec admiradon > nous 
aâeélerai>s tous unaniment de l'élever 
îufqu'aux nues , afin qu^on attende des 
prodiges & qu'on fe trouve plus loin de 
compte à la première repréfentatioa. 
Si malheureufement la Mufique fe trou- 
. ve bonne , comme ià rfy a que trop 
fieu de le craindre , nous en parlerons 
avec dédain , avec un mépris outré , ' 
comme (te la plus miférable chofe qui 
ait été feitc j notre jugement féduira le» 
fots qui ne fc rétradent jamais que 
quand ils ont eu raifon , & le plus 
imd nombre ferd pour nous. ' 

B faudra jouer de notre mieux aux 
répétitions , ' pour difculper les chefs à 
qui Pon reprocheroit fans cela de n'a- 
voir pas réitéré les l'épétitions jufqu*à 
ce que le tout allât bien. Ces répéti- 
tions ne feront pas pour 'cela à pure 
perte; car c'^eft-Ià^jque nous concerté- 
fcms cntrç nous les moyens d'être aux 
xeprérentations le plus diicordans qu'il 
icrâ pofilble. 
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m. , 

. L^accord le prendra , feloH la legle > 
iîir Ta vis du premier Violon , attendu 
qu'il eft fourd. 

IV- 

' Les Violons fe diftribueront en trois 
bandes,dônt la première jouera un quart- 
de-ton trop hdM , la deuxième vm quart-- 
dfe-ton trop bas, & la troificme jouera 
le plus jufte qu*il lui fera poflîble. Cette 
cacophonie fe pratiquera facilemeïrt;, en- 
haulîant ou baiflTant fubtilement le ton 
de rinftrument durant Pexécution.^ A 
Pégard des Hautbois , il n^y a rieiv à 
leur dire & d'eux-mêmes ils iront à 
fouhâit» 

On enufera pour la mefure à-peu-prè^ 
comme pour le ton , up tiers la fuivra y 
un tiers Tondcipera , & un autre tiers 
ira après tous les autres. Dans toutes 
•les entrées les Violons fe garderont fur- 
tout d'être enfemble , mais partant fuc- 
ceffivement, & les uns après les autres , 
ils feront des manières de petites fugues 
©u d'imitations gui produiront un très- 
Çraiid eiFet A l'égard des Violoncelles , 
jls font exhortés d'inûter Pexemple édi- 
fiant de l'un d'entr'eu^, qui fe pique 
avec une jufte fierté de n'avoir jamais 
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accompagne un Intermède TtaBen ààm 
le ton , & de jouer toujours majeur 
quand le mode eft mineur , & mineur 
fuand. â eft majeur. 

VL 

On aura grand foin d'iacfoucirles^fx 
& de renforcer ]es^(/oaar, principalement 
fi)U$ le eftont y il faudra fur-tout racler à 
tour de bras quand la Tonelli chantera r 
car il eft fur-tout d'une grande importan- 
ce d'empèdier qju'elle ne foit entendue» 

VIL 

Une autre précaution qrfil nefaut pas 
publier r c'éft de forcer les fecemds au» 
tant qu'il fera poflîble , & d adoucir les 
premkrs afin qu'on tf entende par - tout 

Îue la mélodie du (pcondde0us> ilfau^ 
râ auffi en^ger Durand à nepas'fe 
donner la peine de copier les jparties de 
quinte toutes, lesfois qu'elles (ont àPoc- 
tave de léBafle, afin que ce défaut de 
Haifon entre les Balles & le&defiusrende 
Fharmonie pliisïechB^ 

Via;, . , 

_ Oit*î^<femtnan^i«ix jlranesKadeurt 
^e ne pas manqiier de prendre l'edave» 
de miauler fîir le rfievalet ^ & de dou- 
Uer & défigurer leur partie ^ fiir ^tout 



îorfqu^ils ne pourront pas jouer le fîm- 
ple , afin de donner Ye change fur leur 
mal-adrefle, de liarbouille^ toute la Mù- 
jBqué, &' de montrer qu'ife font au-- 
deâus des lôix de tcms le& Orcheftrea 
du monde. 
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Comme le PubEc pourroit à la fi» 
s*impatièntcf de tout ce charivari, fî nous 
nous appercfcvons qu'il nous obCerve de 
trop ^rês , il feudra changer de méthode 
pour prévenir les caquets*. Alors , tandis 
que trois ou quatre Violons joueront 
commeils fa vent , tous les autres fe met- 
tront à s*accorder- durant les airs , & 
auront foin de racler de toute leur force y 
& de Êike un bruit de diable avec leurs^ 
cordes à vuides précifément dans les en- 
drokalcSphis doux. Par ce moyen nous* 
gâterons la plus belle Mufique fans qu'on 
ait rien à nous dire, car encore &ut-i£ 
bien s'accorder. Que fi Ton nousrepre-J 
noit là^eflus, nous auriohs le plus m-d^t 
prétexte du moiide de iouer auffî faux^ 
qu'il nous plairoit. Ainkfoit qu'on nous 
permette d'accorderV foit qu'on nous en 
eaipèche, nous trouverons toujours: le 
moyeu de n'être jamais d'accord«. 
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. Nous oontÎBuerons de crier tous a» 
fcandale & à la protanation > nous nous 
vhinàrom hdiXitem^pt -qu'on déshonore 
le féjour des Dieux par des Bateleurs i 
nous tacherons de prouver que nos Ac^ 
teurs ne font pas ^os Bateleurs comme 
les autres', attendu qu^ils dliantent & 
pgdftioûl^t tout au pltiè*» mais- qullsne 
jouent points que la .petite Tonelli^fe 
fert de fcs bras pour fiftire foi^rôJeayec 
une inteUigence & une gentillefle igno,.* 
minieufe * au Jieu que riUuflbre MDe^ 
Ghev^er ne fefert des jQensque pour, 
aider à TefFort de fes poumons, ce qui, 
eil heauooup plps décent s. qu'au furplus- 
il n'y a que le talent qui dérogsi^ & que 

. nos Âéteurs n*ont jamais déroge. Nous 
&rons vptr auâS; que la Mufique Itar 
liemie déshonore notre Théâtre , par la 
raifon qu^ime Acadéhiie Royale de Mu- 
fique doit fe foutenir avec la feule pompe 
de îon titre & fon privilège , & quil 

. jjCeSt pas de fa dipiité d'avois hefoin poi^f 
cela, de bonne Muliquer < . 
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La pîus eflentîdie précatitîon quenous 
avons ^ prendre en cette occafion , eft de 
tenir nos délibérations fecretes.. De û 
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grands intérêts ne doivent point être 
cxpofés aux yeux d*un vulgaire Ihipide , 
qui s'imagine follement que nous fouî- 
mes payés pour le fçrvir. Les Spedateurs 
font d'une telle arrogance , que G cette 
Lettre venoit à fe divulguer par Pindit 
crétion de quelqu'un de vous, ils fe croi- 
roient en (fcoit d'obferver de plus près 
notre conduite ^ ce qui ne laifferoit pas 
d'avoir fon incommodité ; car «nfin , 

Îuelque fupérieur qu'on puiffe être au 
ublic , il n'eft point agréable d'en ^ 
luyer les clabauderies^ 

Voilà, Meilleurs, quelques aitides 
préliminaires, for lefquéls ils nous pa* 
roît convenable de fe concerter d'^avan- 
ce ; à l'égard des difoours particuliers 
que nous tiendroi» quand l'ouvrîçe en 
queftion fera en train , comme ils doi • 
vent être modifiés for la manière dont 
on le recevra ^ il eft à propos de réfer- 
ver à ce temsJà d'en convenir. Chacun 
de nous , à quelques-uns près , s^eft juC 
qu'ici comporté fi convenablement à 
l'intérêt commun , qu'il n'y a pas d'ap- 
parence que nul fe démente là-deifos au 
moment de couronner l'œuvre j & nous 
eipérons que fi Ton nous reproche d% 
manquer de talent, ce ne fera pas au 
moins de celui de bien cabaler. 
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Ceft diîïCi qo^après avoir expulle avec 
^ominie toute cette engeance Italienne^ 
nous allons nous établir un trifaunal re- 
doutahle> bientôt le fuccès, ou du moins 
h chute des pièces dépendra de nous 
feulç s les Auteurs laiiîs d^une jùfie crain- 
te viendront en tremblant rendre hom- 
mage à l'archet gui peut les écbrcher, 
& d'une bande de mifefables racleurs 
pour laquelle on nous prend mainte- 
nant , nous deviendrons un jour les 
luges fuprèmcs de ?Opéra François , & 
les arbitres fouverains de lachaconne 
& du rigaudon. 

pai l'honneur d*ètre avec un très-pro- 
fond refpeâ , ntes chers Camax^es, && 

FIN. 
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